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LIVRAISON DU 1* JANVIER 1887. 


TEXTE. 


I. Le Musée pe Brunswick (3° et dernier article), par M. André Michel. 


ll. Eruprs suk LE MEUBLE EN FRANCE AU xvi° siècE (6° article), par M. Edmond 
Bonnaffé. 


Il. GérarD Ter BoncH ET $A FAMILLE (2° article), par M. Emile Michel. 


IV. Les Dramanrs DE LA Couronne : Le Sancy ET LE MiroïR DE PorTuGAL (1% article), 
par M. Germain Bapst. 


V. Les FEMMES BIBLIOPHILES EN FRANCE, compte rendu du livre de M. Quentin-Bau- 
chart, par M. le baron Roger Portalis. 


VI. BIBLIOGRAPHIE : LIVRES NOUVEAUX DE LA LIBRAIRIE QUANTIN ET Cie pr DE LA LIBRAIRIE 
ILLUSTRÉE, par MM. Louis Gonse et Alfred de Lostalot. 


GRAVURES. 


Encadrement composé par Lucas Cranach (Wittemberg, 1563). 


Tableaux du Musée de Brunswick : Le Joueur de flûte attribué à Gérard Honthorst ; 
Portrait de Lucas de Leyde, par lui-méme ; Portrait de famille, par Pieter 
Mierevelt ; Les Marchands d’eau-de-vie, par Pierre Quast; Portrait de Gérard 
Dov, par lui-même ; La Coquette, par Van der Meer de Delft. 


Les Plaisirs de l'Hiver, héliogravure d’après un tableau de Jean Griffier le vieux, au 
Musée de Brunswick ; gravure tirée hors texte. 


Table en noyer du temps de Henri II (Musée de Compiègne) ; Id., Charles IX (Musée 
de Dijon); Id., Henri III (Hôtel de ville de Besançon) ; Id., Henri II (collection 
Chabriéres- Arles) : ; Id., Henri IV (collection Spitzer) ; Id., Henri IV (même collection). 


Le Concert, eau-forte de M. Gaujean, d’aprés le tableau de Gérard Ter Borch au 
Musée du Louvre; gravure tirée hors texte. 


Portrait de Gérard Ter Borch d’après la gravure d’Houbraken, en lettre. Fac-similés 
de dessins de Gérard Ter Borch : Cavaliers debout dans un atelier de peintre, 
en tête de page; Vue de la ville de Zvolle; La Famille à table ; Signatures de 
Gérard Ter Borch; Le Corps de garde, dessin de M. Borrel, d’aprés un tableau de 
Gérard Ter Borch (collection de M. Dahl). 


Bijoux en lettre et en cul-de-lampe, d’aprés des miniatures d’un manuscrit italien du 
xvr siècle (Bibliothèque de l’Institut) ; Carcan de la reine Claude de France, donné 
à la Couronne par François I*; Le Miroir de Portugal, diamant de la couronne de 
France. 


Frontispisce aux chiffres et emblèmes de Henri II et Diane de Poitiers, héliogravure 
Dujardin d’aprés un dessin de la collection de M. Destailleurs ; gravure tirée hors 
texte. 


Armoiries de Marie Stuart, en lettre ; Chiffres de Marie de Médicis, en cul-de-lampe. 


Bois empruntés à diverses publications de la librairie Quantin et Ci, et de la Librairie 
illustrée : — Portrait de Marguerite de Savoie (Promptuaire des médailles, 1553) ; 
Jeune fille de Yédo; François I“ et sa cour, par Geoffroy Tory; Reliure au chiffre 
de Catherine de Médicis ; Église de Poissy et club des Patineurs, en cul-de- re 
dessins de Fraipont ; quatre dessins du « Rabelais » par A. Robida. ‘ 
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MUSEE DE BRUNSWICK 


(TROISIÈME ET DERNIER ARTICLE !.) 


La séparation définitive des pro- EY 
vinces septentrionales et méridionales 
des Pays-Bas ne date politiquement 
que de 1609; mais la scission morale 
était bien plus ancienne. Les trente- 
sept années terribles qui venaient de 
s’écouleravaient mis le pays al’épreuve 

CTS du feu et violemment accentué les qua- 

lités différentes des Wallons du Midi 
et des Frisons du Nord. Les uns étaient 
sortis brisés et résignés de la chambre 
de torture, où les « les cœurs rogues et 
altiers » des autres s’étaient haussés 
aux résolutions désespérées et indom p- 
tables. Déja en 1574, Marnix de Sainte- 


1. Voy. Gazette des Beaux-Arts, 2° période, 
t. XXXIV, p. 265 et 475. 
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Aldegonde, qui essayait de maintenir malgré tout le faisceau de 
l'alliance nationale contre l'ennemi commun, écrivait qu'il avait 
« trouvé plus d’altération dans les cœurs » qu'il n’eût osé penser. 
Le jour était venu où l'œuvre des bichers et des gibets accomplie, 
les Flandres, allégées de ce que le duc d’Albe appelait leur « mau- 
vais sang », allaient se « rendre esclaves à l'Espagnol », selon la 
dédaigneuse parole de Marnix. L'art, qui est le miroir de l’âme des 
peuples, ne tarda pas à illustrer, avec une évidence singulièrement 
persuasive, cette scission définitive et radicale : quand on y regarde 
d'un peu près, on peut dire qu'il la faisait pressentir avant même 
qu’elle ne fût accomplie. 

Sans doute, les deux écoles avaient été jusque-là confondues, ou, 
pour mieux dire, il n'y avait eu jusqu'alors qu'une école, et les 
artistes du Nord ne s'étaient pas plus refusés que ceux du Midi à 
l'influence italienne. Mais, dans la façon dont les uns et les autres 
l'avaient subie, quelle différence déjà! Tandis que chez les Flamands, 
l'assimilation s'était faite avec une facilité relative, et que chez quel- 
ques-uns même l’abdication du tempérament national était allé jus- 
qu'à la pire fadeur, on sent, chez les Hollandais, un principe actif, 
irréductible, qui s'affirme en raison directe des efforts opiniàtrément 
tentés pour se plier à la formule ultramontaine. Comme l’a excellem- 
ment dit M. Émile Michel, dans une remarquable étude, récemment 
publiée ! : « Vous croiriez voir deux arts qui restent juxtaposés sans 
se confondre et qui, au lieu de se faire aucune concession, se défient 
mutuellement. Ce n’est pas une moyenne prise entre eux, ce sont 
deux exagérations qui persistent et qui n’en paraissent que plus cho- 
quantes, comme ces modes qu’un goût sévère n’accepte que difficile- 
ment, mais qui deviennent tout à fait extravagantes quand on les 
voit portées par des étrangers, avec une outrecuidance qui en double 
le ridicule. » On ne pourrait mieux caractériser les œuvres d’un 
Martin van Heemskerke; c’est du Baccio Bandinelli traduit en bas 
allemand, quelque chose de violent où l’on sent les exaspérations de 
la volonté aux prises avec la persistance et la fatalité inconscientes 
des instincts naturels. On n’a pas de peine à croire le bon Van Mander, 
quand il affirme que « le talent ne leur est pas venu en dormant ». 
Rien ne fut jamais moins spontané ni plus laborieux! 

Le Musée de Brunswick en offre quelques exemples intéressants. 
Nous citerons d'abord le Baptême du Christ (n° 417), avec ses cam- 


1. Un historien de l'art flamand (Revue des Deux-Mondes, 15 août 1886). 
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brures de torse, ses musculatures et ses attitudes athlétiques de 
modèles d’atelier venant implorer le baptème. Le morceau est signé 


LE JOUEUR DE FLUTE, ATTRIBUÉ A GERARD HONTHORST. 


(Musée de Brunswick.) 


et daté 1563. C’est du Martin van Heemskerke déjà vieux, mais de 
plus en plus italien et convaincu! « Fils, je ne savais pas ce que je 
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faisais alors, » répondait-il à un élève qui avait l'imprudence de 
louer devant lui le Saint Luc peignant la Vierge, œuvre de jeunesse, 
antérieure à son voyage d’Italie, qu'il avait laissée comme souvenir 
à ses confrères, au moment de partir pour Rome (1532), et qu'on peut 
voir aujourd’hui au Musée de Harlem (n° 89). 

Dans le Déluge (n° 444) de Cornelis de Harlem, signé du mono- 
gramme et daté 1592, une dizaine de grands gaillards de face, de dos 
et de profil, debout ou à genoux, penchés ou renversés, les bras levés 
et les jambes tendues, se campent dans toutes les postures qui, par 
la saillie des muscles et le développement des pectoraux, peuvent 
donner prétexte à de belles variations académiques. Au fond, d’autres 
grimpent aux arbres et font méthodiquement de la gymnastique, 
comme dans l’Incendie du Bourg, tandis qu’au premier plan, une femme 
assise et un homme agenouillé, vus de dos, semblent disposés à con- 
firmer les théories, et tout prêts de jouer la scène finale de l’acte 
second de l’A bbesse de Jouarre. 

Serait-ce la cette Scène du déluge « extraordinairement étudiée » 
dont parle Van Mander? Mais nous n’avons ici qu’un panneau de 0,74 
sur 0,92, auquel ne sauraient s'appliquer à aucun titre les mots de 
« grande toile en largeur » employés pour désigner la grande 
composition qui passa plus tard aux mains du duc de Leicester. C’en 
est sans doute une variante ou une simple réduction, car l'exécution 
est trop poussée pour qu’on puisse croire à une esquisse. Cornelis 
avait l'habitude de faire servir à plusieurs fins ses études, et il 
portait sans façon les académies dont il était content d’une toile à 
l’autre, meme dans des sujets tout à fait différents. Sans beaucoup 
chercher, on retrouverait dans le Massacre des Innocents de La Haye 
plusieurs des raccourcis de la Scène du déluge. On voit encore de 
lui, à Brunswick, une Vénus avec Amour (n° 442) signée du mono- 
gramme et datée 1610, un Démocrite et Héraclite (n° 443) de 1618 et 
un Age d’or (n° 440) de 1615. 

On ne serait pourtant pas juste envers ces maîtres, si l’on se bor- 
nait à critiquer leur esthétique; ils ont, en dépit de tout, des parties 


1. Comme exemple d'influence italienne mal digérée, il faut signaler encore à 
Brunswick, le Triomphe de Bacchus (n° 495) signé du monogramme de Moïse van 
Uytenbroeck et daté 1627 — où la recherche des belles élégances et la lourdeur 
naturelle de l'artiste se combinent et se contrarient de la façon la plus amusante. 
Bacchus veut être un jeune dieu italien, mais ses compagnons sont des lourdauds, 


et le tout se trémousse dans un paysage où se reconnait l'influence et peut-être - 


même la main de Poelenburg. 
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de brave peintre; il y a dans le Baptéme du Christ de Martin van 
Heemskerke des coins de paysage d’une exécution large et d’un sen- 
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PORTRAIT DE LUCAS DE LEYDE, PAR LUI-MÈME. 


(Musée de Brunswick.) 


timent très vrai; chez Cornelis, une entente du clair-obscur et des 
dégradations de tons dans la lumière qui sont des acquisitions pré- 
cieuses et enrichissent déjà définitivement le patrimoine de l'Ecole 


Hollandaise. 
XXXV. — 2° PÉRIODE. 2 
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Il ne faut pas oublier surtout que le méme Cornelis signait en 
1583, — dix ans après le mémorable siège de Harlem, un an avant 
la naissance de Franz Hals, vingt-quatre avant celle de Rembrandt, 
alors que Ravesteyn n'était encore qu’un petit garçon, — le Repas 
Warchers (n°27 du Musée de Harlem), page saine, simple et puissante, 
qui ouvre dignement le chapitre des tableaux de Corporations, l’un 
des plus beaux assurément de l’histoire de l’art. | 

M. Riegel! réclame une place distincte dans l’ensemble de l'Ecole 
Hollandaise pour le groupe d'Utrecht qui va de Jan Schoorel à Gérard 
Honthorst, sans qu’il soit d’ailleurs possible d'établir de l’un à l’autre 
une comparaison quelconque; et il nous paraît en effet, qu’à la con- 
dition que cette place ne soit pas une place d'honneur, il n’y a aucune 
raison de la lui refuser. Il va sans dire que Jan Schoorel, une des 
figures les plus attachantes et l’un des maitres les plus éminents, 
sinon le plus éminent du xyr® siècle hollandais, devrait être mis hors 
concours et qu’Antonis Mor aurait aussi droit à un rang à part dans 
cette école; ce qui la distinguerait alors, par rapport aux autres 
membres de la famille hollandaise, ce serait une docilité plus grande 
et une facilité d’assimilation plus marquée aux influences italiennes; 
les noms de Abraham Bloemaert, Uytewael, Jan Bylert, Van Bronck- 
horst, Gerard Honthorst, dont la Gemalde Gallerie possède des œuvres 
qui mériteraient — au moins comme documents — d’être étudiées à 
part, serviraient à la caractériser,avec ceux de Poelenburg, Alexandre 
Keirincx, Jan van der Lys, Daniel Vertangen, J. E. Esselins, Abraham 
van Cuylenborch, qui pendant la première moitié du xvue® siècle 
peignirent — quelquefois avec beaucoup de talent — des paysages 
italiens avec ruines, nymphes dansantes et tout ce qui s’ensuit. Si 
l’on a prisla précaution de s’arréter à Utrecht, en allant à Brunswick 
— et c'est un itinéraire que l’on peut recommander même aux gens 
heureux qui savent tout, — on verra d’ailleurs que, parmi ces maîtres, 
il s’en trouvait comme Jost Cornelisz Drooch Sloot (mort en 1666, 
date de naissance inconnue) pour s’intéresser aux choses de leur 
ville et de leur pays. Seule, la série des Pèlerins de Jérusalem par 
Schoorel mériterait-en tout cas le voyage. 

Nous ne trouvons rien de lui à Brunswick, sinon, s’il faut en 
croire M. H. Hymans * quia tous les droits d’être cru, son portrait 

1. Beitrüge sur niederlindischen Kunstgeschichte, IL, 161 et suiv. 

2. Le Livre des peintres, 1, 282 (note). « Le portrait de l’homme aux gants, par 
« A. Moro, du Musée de Brunswick, n’est autre que l'effigie de Jean Schoorel, ce 


« dont il est d’ailleurs facile de se convaincre par l’examen de la planche du recueil 
« de Lampsonius. » 
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par Antonio Moro, son élève. Voilà une bonne fortune dont le savant 
directeur des galeries ducales ne se doutait pas encore, quand il 
rédigeait le catalogue modèle de sa collection. Le portrait en question 
(n° 118) y est inscrit sous le titre de l'Homme au gant, — après y 
avoir figuré, de 1814 à 1862, comme Portrait de Thomas Morus, etmême, 
pendant quelques années, sous l'attribution d'Holbein. — On s'accorde 
à y reconnaitre aujourd’hui la main d’Antonio Moro; — reste à 
identifier le personnage représenté. Ona vu que, d’après M. Hymans, 
il n'y a pas là matière à douter. Nous sommes en présence du portrait 
de Schoorel, peint en 1558 par son élève reconnaissant, dont on con- 
state en effet la présence, cette année-là, à Utrecht; Schoorel avait 
alors soixante-deux ans et Antonio Moro, trente-neuf. J’ai sous les 
yeux la pianche du recueil de Lampsonius reproduite dans la belle 
édition du Livre des peintres de M. Hymans et l'excellente photogravure 
du n° 118 de Brunswick publiée dans l’album de la Société photogra- 
phique de Berlin ; j'avoue que la ressemblance du personnage représenté 
dans l’une et dans l’autre ne s’impose pas avec une évidence irrésis- 
tible. Ilest sûr en tout cas que la gravure de Wiericx n’est pas la repro- 
duction du portrait de Moro; la coiffure et le costume du personnage, 
la position de ses mains, la forme du siège sur lequel il est assis 
différent très sensiblement; — ce qui est plus grave, c’est que les 
traits du visage sont loin de présenter une concordance parfaite. Le 
Schoorel du recueil de Lampsonius est plus âgé que celui du por- 
trait; et pour qui ne demanderait pas à être convaincu, la discus- 
sion serait possible. Mais ne l’est-elle pas presque toujours en ces 
décevantes questions de ressemblance et d’iconographie? Les deux 
visages présentent, somme toute, assez d’analogies pour qu’on fasse 
bon accueil à la séduisante hypothèse que nous enregistrons ici. 
C'était donc un fort digne personnage que Jean Schoorel, tel qu'il 
apparaît dans le portrait de son élève. Son maintien est plein de 
la gravité qui convient à un chanoine et qui n’exclut pas d’ailleurs 
une élégance de bon aloi; de son costume noir, s'échappe discrète- 
ment au cou et aux poignets un plissé blanc de linge fin; des bagues 
ornent les mains qu'il a fort belles; de sa barrette noire, sortent en 
boucles soyeuses des cheveux que le temps a épargnés; sur son visage 
pensif, brille l’éclair d’une vive intelligence adoucie par SHE 
de la réflexion. C’est bien là le portrait d’un homme supérieur, avec 
ce je ne sais quoi d’un peu cérémonieux dans la mise en page qui 
semble indiquer que l'élève, plein de respectueuse déférence pour le 
maître, que son admiration passionnée avait choisi entre tous, ne 
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s’assit pas sans quelque tremblement devant son chevalet le jour où 
il s'était agi de le peindre ad vivum. 

Il faut mentionner un autre très intéressant document icono- 
graphique : c’est le portrait de Lucas de Leyde par lui-même (DL): 
Ici la gravure du recueil de Lampsonius et la peinture de Brunswick 
s'accordent beaucoup plus exactement, sans être toutefois absolument 
pareilles. Lucas s’est représenté de trois-quarts en buste, les yeux 
regardant obliquement, tel qu’il se voyait dans le miroir devant 
lequel il se portraiturait. Il est loin d’avoir la distinction de Schoorel; 
le nez retroussé, la bouche énorme aux lèvres épaisses, le front bas 
caché par les cheveux ramenés en avant donnent à sa physionomie 
quelque chose d'assez commun; mais elle est bien vivante et per- 
sonnelle ; on y voit déjà poindre l’amertume qui devait empoisonner 
les dernières années de sa trop courte vie. 

Avec le portrait, nous abordons le terrain vraiment solide et 
fertile où l’École Hollandaise devait donner sa belle floraison. Elle 
semble avoir reçu, en effet, au milieu de toutes les autres, la mission 
particulière de nous laisser en toutes choses des portraits accomplis : 
portraits de ses magistrats, de ses soldats, de ses hommes d'État, de 
ses régents, de ses syndics dont les graves assemblées évoquent, avec 
une male fierté, dans la simplicité de leur appareil, toute une épopée 
civique et bourgeoise qui fait honneur à la nature humaine; —portraits 
deses citoyens, dans leurs corporations etconfréries, le verre en main 
pour leurs agapes fraternelles, ou bien, dans l’intimité du foyer, entou- 
rés de leur famille, dont la dignité, le patrimoine et la sécurité étaient 
la récompense de tant de luttes héroiques ; — portraits de leurs villes, 
de leurs temples réformés tels que nous les montre Pieter Saenre- 
dam avec leurs murailles nues, ornées du seul tableau noir où s’ins- 
crivent les numéros des psaumes et les versets des saintes Écritures ; 
— portraits de leurs fêtes populaires dans le sans-géne de leurs 
mœurs peu raffinées, des cabarets où l’on vide les chopes avec intem- 
pérance, « commun défaut, avoue l’honnête Van Mander, bien que 
chez nous, peuple de race germanique, l’intempérance ne soit pas 
envisagée comme un vice honteux, mais qu’en certains lieux, le fait 
de savoir bien boire soit vanté à l’égal d’un mérite »; — et, par- 
dessus tout, portrait de leur pays, chèrement conservé, deux fois 
conquis sur la nature et sur l’ennemi, représenté dans ses aspects 
tristes ou gais, sous son ciel souvent voilé où le soleil met de rares 
sourires (aussi comme on le reçoit quand il se montre et quel événe- 
ment que la visite d’un rayon chez un brave homme comme Pieter 
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de Hooch!) ; — portraits de leurs canaux paisibles où les maisons de: 
brique rouge s’alignent fraternellement sur les verts remparts des 
hautes rives, de leurs grands fleuves paresseux moirés de reflets 
changeants, de leur ciel infini, ondoyant, floconneux, qui compose 
les trois quarts de tous leurs paysages et va rejoindre à l'extrême 
horizon le fin bord de la plaine basse où les moulins font les grands 
bras, pacifiques moulins qui ne défieraient pas Don Quichotte, qui 
semblent appeler plutôt quelque Sancho Panga désabusé ; — portrait 
de leur mer grise et triste où la tempête déchaine ses colères, mais 
qui a en retour des apaisements délicieux, des chansons d’une mélan- 
colie caressante, et qui, par les molles journées, lorsqu'un peu d’or 
vient réchauffer la verdure palotte des dunes, s’offre, comme une 
amie, à la lumière douce et aux barques fragiles dont les reflets trem- 
blent à peine dans l’immobile miroir de ses flots assoupis; — portrait 
enfin, si l’on peut ainsi dire, de l’air visible, de l'atmosphère humide 
où ils se meuvent, où leur œil s’est nourri de bonne heure de tons 
pleins et enveloppés, de couleurs associées et fondues dans une savou- 
reuse, mobile et parfaite harmonie... Ils sont ici, en nombre impo- 
sant, ces maitres sincères du xvir° siècle; quelques-uns représentés 
par des morceaux de premier ordre, presque tous du moins par des 
œuvres qu'ils peuvent avouer sans rougir. Comment en essayer même 
un dénombrement? Contentons-nous de signaler les pièces de choix, 
les documents les plus importants, et dans l'impossibilité où nous 
sommes de tout dire, renvoyons au guide par excellence, au livre de 
M. le D' Riegel, ceux qui seraient curieux de plus amples rensei- 
gnements critiques. 

Voici d’abord un Repas de pauvres (n° 430), signé d’un mono- 
gramme qu'on ne trouve qu'ici et formé des lettres A.S.M.L.I.V. 
entrelacées. L'œuvre est de la seconde moitié du xvr° siècle et plutôt 
vers la fin; l’auteur doit en être cherché dans l'entourage des Pieter 
Aertsen et aux environs d'Amsterdam. C’est une de ces représenta- 
tions des « œuvres de la Miséricorde » humoristique et pittoresque, 
pleine de saveur et de vie, comme on les aimait alors et comme, en 
1618, Joost Cornelisz Drooch Sloot en peignait encore à Utrecht. Au 
lieu de les réunir toutes les sept dans la même toile, l’auteur inconnu 
n’a voulu illustrer ici que la distribution de vivres aux pauvres. 
La scène se passe sur une grande place vert bouteille, devant un 
château d’un brun rougeatre, à toiture bleutée, construit au milieu 
et masquant en partie le paysage que l’on voit, à droite et à gauche, 
s’enfoncer dans de claires perspectives très accidentées où se profilent 
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des moulins vert d’eau et des rochers bleuâtres. On a dressé de grandes 
tables en équerre, couvertes de nappes blanches et de faïences bleues : 
au centre est assis, sous un dais de brocart or et lilas, un personnage 
à turban jaune, manteau noir et robe bleue, devant lequel les men- 
diants défilent avec componction et qui distribue des aumônes. Sur 
la place et entre les tables, la pieuse fête prend plutôt des airs de 
kermesse; la foule des loqueteux, des infirmes y grouille, — et les 
rouges, les jaunes et les bleus des costumes s’enlévent en taches vives 
sur l'herbe foncée du terrain. La couleur est corsée, pas très disci- 
plinée; la facture un peu lourde; mais l’œuvre est très importante 
et du plus grand intérêt. 

On attribue au mème maitre un autre tableau de la galerie (n° 429), 
qui parait bien, en effet de sa main, mais ne porte pas son mono- 
gramme. C'est, dans un champ de blés mûrs piqués de fleurettes 
rouges et bleues, un paysan et une femme en qui les Hollandais, de 
tout temps très forts en histoire « sainte », reconnaissaient à première 
vue Juda et Thamar. La femme est assise: elle ouvre les bras et 
l’homme est debout devant elle ébauchant un geste difficile à rap- 
porter... Que va-t-il faire? Ici, l’exégète est fort embarrassé. Si le 
lecteur se rappelle l’histoire particulièrement scabreuse de cette 
Thamar et comment, après son veuvage, Juda, son brave homme de 
beau-père, fut amené à penser qu’il devait à sa bru des compen- 
sations nécessaires, il nous dispensera d’insister davantage. 

Toujours est-il que notre peintre n’était pas en peine pour si peu 
et qu'ayant sans doute beaucoup observé les paysans dans les blés, 
l'illustration de certains chapitres de la Bible lui paraissait la chose 
la plus simple du monde. Ce qui autorise du reste à penser que Juda 
se prépare simplement ici à remplir un devoir, c’est que Thamar 
avec son profil camard, ses bas noirs, sa coiffe blanche et son jupon 
rouge est d'une laideur accomplie. 

Ajoutons, pour en finir avec notre monogrammiste, que le Musée 
de Berlin possède une scène d’orgie (n° 558) et le Louvre un sacrifice 
d'Abraham (n° 598), qui lui ont été également attribués, mais où l'on 
ne retrouve pas son monogramme '. 

Ce sont là des documents curieux pour l’histoire de l’art; voici un 
chef-d'œuvre qui se passe de commentaires; c’est le Portrait de famille 
(n° 124) de Jean van Ravesteyn ; admirable peinture qui supporterait 
sans faiblir les voisinages les plus redoutables et qu'on ne se lasse 


1. Gest le catalogue de Berlin qui donne à notre monogrammiste le n° 598 
du Louvre. Le morceau est assez de sa manière, mais moins corsé, 
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pas d’étudier. Rien de plus simple, de plus sobre, de plus persuasif 
que cet art, fait de sincérité et de conscience, de patiente observation, 
de sympathie et de probité. A voir ces braves gens (le pére, la mere 
et les huit enfants), on les connait et on les aime; et l’on aime sur- 
tout leur peintre, qui avec une modestie si touchante, tant de can- 
deur et de science, un respect si délicat et un sens si pénétrant de la 
vie, des moyens si simples et des effets si intenses, les évoque encore 
à nos yeux dans l’intimité de leur ressemblance, nous rend sensibles 
lesmoindres nuances deleur individualité et nous les montre si vivants 
dans la parenté et la variété de leurs physionomies. A-t-on fait une 
place assez grande dans l’histoire de l’art à l’auteur de ce tableau, 
qui signait, en 1617 et 1618, les deux admirables séries des Officiers 
de la garde bourgeoise du Musée municipal et, de 1611 à 1624, les Vingt- 
quatre colonels au service de la République des Provinces-Unies du Musée 
Royal de la Haye; — en 1622, les deux portraits d'homme et de femme 
du Musée de Munich, — et qui a encore, à Brunswick, le très beau 
portrait d’un jurisconsulte daté de cette meme année 1622 ? 

Michel Janssen Miereveld, son aîné de quelques années, fut aussi 
un grand portraitiste, mais plus inégal. Sa production est énorme, 
et son abondance explique son inégalité. Son fils Pieter Miereveld est 
mieux représenté que lui à Brunswick, si, selon toute vraisemblance, 
l'attribution du Portrait de famille (no 127) doit lui être maintenue. 
Un père et une mère, un grand-père et une grand’mére peut-être, 
en habits du dimanche, y sourient doucement à une petite fille qui 
joue avec des pièces de monnaie placées dans leurs mains. Au fond, 
par la baie ouverte d’un panneau, on voit une galerie où se prélassent 
un singe, un chien et un beau perroquet rouge et vert. C’est une 
charmante peinture, fine et blonde, bien que l’exécution n’en soit 
pas partout également soutenue. Pieter Miereveld, on le sait, n’a 
pas eu le temps de donner toute sa mesure et « de remplir tout son 
mérite » ; il mourut à vingt-sept ans. 

Les artistes dont nous venons de parler sont déjà contemporains 
de Rembrandt. Pieter Miereveld, mort en 1623, ne connut rien de lui; 
mais son pére Michel vécut jusqu’en 1641, et Ravesteyn jusqu’en 
1657. Si l'influence du maitre n’est pourtant pas sensible dans ce 
que nous connaissons d'eux, elle éclate au contraire chez quelques- 
uns de ses contemporains plus âgés que lui, mais de bonne heure 
attentifs aux œuvres du nouveau venu. C’est ainsi que le Jésus entre 
les docteurs de Léonard Bramer (n° 511), et la Vocation de Mathieu de 
Claes Moyaert (n° 514) relèvent tout à fait de son École. Cette Vocation 
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de Mathieu, d’attribution longtemps douteuse et où MM. Riegel et We- 
sely découvrirent, aprés des recherches répétées, la signature de Claes 
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LES MARCHANDS D EAU-DE-VIE, PAR PIERRE QUAST. 


(Musée de Brunswick.) 


Moyaert‘, est encore un de ces morceaux rares, de ces documents 
presque uniques, tels que le Musée de Brunswick en possède plusieurs. 


4. Rappelons ici que les fac-similés de toutes les signatures et des monogrammes 
3 


XXXV. — 2° PÉRIODE. 
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Nous arrivons au grand homme. Mais voici l'un de ses maîtres, 
Pierre Lastman, dont la galerie a trois numéros : deux signés et 
indiscutables; le troisiéme (n° 449, le Massacre des Innocents) non 
signé et contesté. Lastman fut au nombre de ceux qui partirent de 
bonne heure pour se mêler, au cri de : « Nach Rom! nach Rom! », à 
la bande des pèlerins. Le fond hollandais n’en transperce pas moins 
chez lui, et il est surtout dominant dans ses œuvres les plus caracté- 
ristiques, dans celles où il mérite le mieux d’être appelé le précur- 
seur de Rembrandt; telle par exemple la Nuit de Noël (n° 116 du Musée 
de Harlem), aussi rembranesque que peut l’être un tableau daté de 1629. 
Burger a trop nié l'influence de Lastman sur son élève : il est impos- 
sible, en présence d’une pareille œuvre rapprochée des premiers 
essais du maitre, de ne pas conclure à l’action de l’un sur l’autre, 
— ce qui fait beaucoup d'honneur à Lastman, sans l’élever au-dessus 
du troisième rang qui lui convient, et n’enlève rien au génie de 
Rembrandt. Le David au temple (n° 448) de Brunswick est signé 
Pietro Lastman fecit, anno 1618; mais, à travers ce Pietro, on 
sent le Pieter à plein nez! on n’est pas plus Hollandais. Il a beau 
multiplier sur l’autel où brüle le sacrifice des sculptures qu'il croit 
sans doute d’un style irréprochable, les trognes des chanteurs qui 
accompagnent sur la clarinette, le trombone ou le tambourin le chant 
passionné du roi poète, les nez à besicles des chantres qui font les 
répons, David lui-même, sont bien du pays où Rembrandt va, dans 
quelques années, prendre tous ses modèles. Enfin, l'éclairage du 
tableau, les dégradations des tons, le rôle de la lumière, sont bien 
aussi dans les données assez répandues d’ailleurs à ce moment 
dans l’école, mais qui n’en sont pas moins très légitimement appelées 
rembranesques, parce que Rembrandt seul dégagea de ces balbutie- 
ments une éloquence complète et suggestive, marquée au coin de 
son génie, pleine de révélations inattendues et de beautés non pres- 
senties. 

Ulysse et Nausicaa (n° 450) est de 1609; l'influence italienne y 
est plus sensible, sans recouvrir complètement, tant s’en faut, les 
dessous nationaux; l’œuvre d’ailleurs, avec ses carnations briquées, 
sa couleur dure et criarde, la lourdeur de la touche, reste assez 
déplaisante. Les lecteurs de la Gazette savent mieux que personne 
comment, dix ans plus tard, Lastman reprit ce sujet d'Ulysse et de Nau- 
sicaa et peignit le tableau du Musée d’Augsbourg que M. Gilbert a 


de la galerie de tableaux ont été publiés dans le tome II des Beitrage zur nie- 
derlundischen Kunstgeschichte. 
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gravé pour eux et que M. Paul Mantz a commenté et décrit ici-méme'. 

Nous serons bref sur les Rembrandt, non que nous les ayons peu 
regardés et médiocrement admirés! Mais tant d’autres les ont 
étudiés avant nous, et cette étude a déja tant dépassé les limites 
qui lui étaient assignées — que nous nous imposerons sur ce sujet, 
si séduisant soit-il, une sobriété devenue nécessaire. — Tous ceux 


PORTRAIT DE GERARD DOV, PAR LUI-MÈME. 


(Musée de Brunswick.) 


qui aiment Rembrandt savent déja qu’on peut le suivre ici depuis 
ses débuts jusqu’à ses dernières années, à travers ses transformations 
successives. On le voit attentif, presque timide devant la nature dans 
les portraits d'homme et de femme (n° 131-132) datés de 1632 et 1633 


1. Voy. Gaxette des Beaux-Arts, 1878, t. XVII, 2° période, page 130. 
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et signés Rembrant, sans d, comme la Leçon d'anatomie; en pleine 
possession de toutes les ressources de son art dans le Noli me tangere 
de 1651 (n° 518), où le visage de la Madeleine agenouillée devant 
Jésus dans un élan d’ardente adoration, l’ineffable geste d'onction, 
de tendresse et de mystère du Christ qui se retire, atteignent à une 
intraduisible éloquence, encore accrue par le jeu de lamourante lueur 
qui, s'échappant de l'ombre comme une plainte sourde, vient éclairer 
la päleur de la sainte et envelopper comme d’un second linceul le 
corps souffrant du Christ miséricordieux. Dans le Paysage (n° 688) qui 
doit être un peu postérieur, on a un magnifique exemplaire du Rem- 
brandt visionnaire; on dirait que la colère du Tout-Puissant s’est 
abattue sur cette nature désolée, terre de rêve et de douleur, où tout 
semble souffrir, où l'ombre et la lumière se livrent de tragiques 
combats. Enfin, dans le Portrait de famille (n° 130) on a, dans une 
œuvre inachevée mais d’une extraordinaire puissance, le Rembrandt 
de la dernière manière, emporté et audacieux, violentant la nature, 
Ja poussant comme à coups de fouet sur la toile qui tremble, et ren- 
contrant, au milieu de ses hardiesses les plus extrèmes et les plus 
troublantes, des tendresses toutes féminines, des délicatesses exquises 
de sentiment et de rendu, comme le regard de cette mère qui dans 
la lumière sourit à son enfant. 

Lui disparu, ses élèves et ses imitateurs se transmettent ses 
procédés avec une fidélité étonnante; mais un art de cette sorte ne 
se transmet pas et l’on se lasse vite de leurs redites, en dépit de tout 
leur talent. Citons, sans nous arrêter, parmi les bons morceaux de 
l’École : le Sacrifice d’ Abraham (n° 515) de Jean Lievens qui combine 
Vinfluence de Rubens et celle de Rembrandt ; le Philosophe (n° 523) 
de Salomon Koninck; Tobie et Sarah (n° 525), Pyrrhus et Fabricius 
(n° 527), le Couronnement de Duilius (n° 528), de F. Bol, qui revient a 
l’académisme ; Esther et Haman (n° 529), David et Salomon (n° 531) où 
se lisent les signatures Jan Victors 1642 et Jan Victors 1643, d’un 
maitre qui a beaucoup déconcerté les historiens de l’art et sur lequel 
il reste encore beaucoup à découvrir; la série si complète des Ger- 
brand van den Eeckhout où l’on peut étudier ses deux manières et 
constater qu’il reste très supérieur dans la première (le n° 538, Tobie 
soignant son père, par exemple, est une œuvre de premier ordre; on 
dirait un chef-d'œuvre si elle était originale, mais c’est Rembrandt 
qui l’a dictée) ; le très curieux tableau de Bernhart Fabritius (n° 532), 
Pierre dans la maison de Corneille, qui peut être considéré comme le 
chef-d'œuvre de ce maitre, encore peu connu; — et enfin une Annon- 
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LA COQUETTE, PAR VAN DER MEER DE DELFT. 


(Musée de Brunswick.) 
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ciation aux bergers (n° 558) signée P. Bent, signature que l’on n’a 
encore rencontrée qu'ici, — mélange fort habile d’académisme et de 
tradition rembranesque. 

Les peintres de genre ne sauraient manquer à cette assemblée de 
l'École Hollandaise; voici, entre bien d’autres, Pieter Quast (n° 568 à 
570), avec ses mendiants, ses loqueteux et ses marchands d’eau-de-vie 
aux trognes enluminées ; — Adrien van Ostade (n° 540, 570, 571), 
avec ses tabagies, mais aussi avec une Annonciation rembranesque, 
qui révèle chez lui de hautes ambitions ; — Gerard Dov, avec son pro- 
pre portrait (n° 587) qui est de sa meilleure manière, j'entends la 
moins léchée ; — Hendrik Martensz Rokes ou Sorgh, avec un excellent 
tableau, où il traduit à la manière de l’École de Rembrandt, mais 
avec une grande finesse, la parabole des Travailleurs de la vigne 
(n° 595); — l’aimable Quirin Brekelenkam, si sincère et si délicat 
(n° 607 à 610), qui fait penser à notre Chardin; — Jan Steen, avec 
un morceau capital (n° 599), le Contrat de mariage, qui mériterait de 
longues écritures, et où il porte, dans un milieu bourgeois et élégant, 
ses rares qualités d’observateur de la comédie humaine, ici plus voi- 
sin d’Hogarth que dans aucune autre de ses œuvres; — enfin, un 
Jan van der Meer de Delft exquis (n° 611), la Jeune fille au verre ou la 
Coquette comme l’appelait Bürger, quia un peu souffert malheureu- 
sement, mais qui n’en conserve pas moins tout le charme de ses 
harmonies claires et délicates. 

Les paysagistes, pour finir, nous retiendraient longtemps si nous 
ne consultions davantage en ce moment la patience du lecteur que 
notre carnet de notes! Bornons-nous à signaler les morceaux de grande 
importance, comme le Paysage sablonneux (n° 686) de Pieter Molyn le 
vieux, signé et daté 1626, — le Village traversé par des soldats (n° 682) 
de Jan van Goyen, œuvre de grand prix, portant une belle signa- 
ture et la date 1623, c'est-à-dire nous montrant le jeune artiste à 
ses tout premiers débuts, dans un jour de grande application, attentif 
à toutes les complications d’un spectacle animé, voulant tout dire, 
disant beaucoup et toujours avec une grande justesse, bien qu’avec 
un peu de lourdeur dans les premiers plans; mais exprimant sur- 
tout avec un rare bonheur la finesse des horizons blondissants ot se 
découpent sur le ciel aérien la silhouette d’un clocher et la caresse 
des rayons dorés sur la cime des arbres; — le fin Paysage avec un 
fleuve (n° 683), signé du monogramme R. C.; — le délicieux Paysage 
d'hiver (n° 692), d'Aart van der Neer et, dans la même note, les 
Plaisirs de l’Hiver (n° 713) dont nous devons à Vobligeance de la 
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Société photographique de pouvoir offrir à nos lecteurs une reproduction, 
de Jan Griffier le vieux, qui continua jusque dans le xvrn° siècle la 
tradition du paysage national au moment où, dans un retour offensif 


et en pleine décadence, l’académisme avait tout envahi; — une cu- 
rieuse Vue de Paris (n° 694), signé du monogramme de ce Pieter Wou- 
werman, qui S'intéressa beaucoup au paysage parisien; — une Plaine 


de Jan van der Meer de Harlem (n° 709), le peintre souvent admi- 
rable du pays plat; — les Cascades (n°* 701, 702), et surtout le beau 
Paysage (n° 700) de Ruysdaél, où l’on voit à gauche un sentier sablon- 
neux, à droite un champ de blé, sur la bande d’or du couchant la 
silhouette d’un pigeonnier, et, au-dessus de tout cela, en soi si ordi- 
naire, une grande et sereine harmonie, ce je ne sais quoi d’intra- 
duisible qui révèle qu’un réveur a passé là et nous rappelle que la 
beauté d'une œuvre d’art asa source véritable bien moins dans les 
choses observées que dans le cœur de celui qui observe. A côté et 
derrière le maître, on doit citer un bon paysage de Cornelis du Bois, 
son imitateur (n° 705), signé et daté 1649, et une Forêt (n° 707), 
attribuée à Rombouts, par M. le D" Riegel, mais qui était précédem- 
ment donnée et qui sera, croyons-nous, rendue à Jan van Looten 
dans la prochaine édition du catalogue du Musée; enfin, et pour 
finir, un charmant paysage, enveloppé et harmonieux, de Jan van 
der Heyden, signé de son monogramme (n° 710). 


Les Écoles des Pays-Bas prennent à vrai dire toute la place au 
Musée de Brunswick. On y trouve aussi pourtant quelques représen- 
tants des autres pays qu'il faut signaler avant de quitter définitive- 
ment la Gemälde Gallerie. 

C’est, pour l'École Allemande, proprement dite, un bon portrait 
d'Holbein, daté de 1533, représentant Cyriacus Cale, commerçant 
allemand, résidant à Londres dans les établissements de la Ligue 
hanséatique; de Lucas Cranach le vieux ou de son atelier, un des in- 
nombrables portraits de Luther et un Hercule aux pieds d'Omphale 
(n° 348) signé du monogramme du maitre, daté 1537, bon tableau, 
très caractéristique, dont les glacis ont malheureusement beaucoup 
souffert, où Hercule est représenté sous les espèces d’un seigneur de 
la cour de Saxe, tandis que quatre dames en robes rouge, verte, orange 
et bleue lui tendent la quenouille à filer; Omphale, plus décolletée que 
ses compagnes, coiffe d’un linge blanc le chef déshonoré du héros; 
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et pour que la moralité de la scène n'échappe à personne, on lit sur 
un cartouche un quatrain dont voici les deux derniers vers : 


Sic capit ingentes animos damnosa voluplas 
Fortiaque enervat pectora mollis amor. 


De Lucas Cranach le jeune, la Prédication de saint Jean-Baptiste 
(n° 351), avec le monogramme et la date 1549, répétition agrandie 
d’un tableau de Cranach le vieux de la galerie de Dresde antérieur 
de six années, où l’on voit une trentaine de contemporains du peintre, 
groupés les uns à pied, les autres à cheval devant le précurseur, qui, 
pour se faire mieux entendre, est monté sur un tronc d'arbre scié et 
appuyé sur une maitresse branche, vêtu de sa seule peau de mouton, 
leur annonce la pénitence. Tout cela sec, dur, anguleux, volontaire, 
énergique, corsé et très intéressant. 

Citons, encore, un Anachorète (n° 16) d’Amberger; deux vivants 
portraits de Barthélemy de Bruyn (n° 12 et 13), celui de femme surtout, 
charmant dans sa sécheresse, une fleur à la main, les nattes tressées 
de ses cheveux sortant d'une coiffure de velours rouge et or pour 
encadrer son fin visage où meurt un mystérieux sourire; enfin un 
grand tryptique de 1506, autrefois dans la cathédrale de Brunswick, . 
œuvre embarrassée, mais non sans vigueur, curieuse par l’obser- 
vation des physionomies, d’un maître de la basse Saxe, Johannes 
Raphon (mort en 1528), dont on connaît d’autres tableaux à Gottingen 
et dans le Dôme d’Halberstadt. 

Les Italiens ont un morceau très important et d’un grand prix : 
Adam et Eve, attribué d’abord à Giorgione mais plusvraisemblablement 
aujourd’hui de Palma Vecchio. Sans entrer dans la discussion, je 
signale la grande analogie que, malgré de notables divergences, on 
peut constater pour l'attitude des personnages et la disposition de la 
scène, entre ce tableau et la belle estampe d’Albert Dürer où se lit, 
sur un cartouche accroché a une branche d’arbre, la date de 1504. 
Les ressemblances et surtout les différences seraient intéressantes a 
étudier au point de vue du génie particulier des deux Ecoles. 

Mentionnons encore un Veronèse (n° 171) plus que douteux, deux 
bons portraits vigoureux et significatifs du Caravage (n° 175) et de 
Ribera (n° 183); ce dernier surtout intéressant s’il faut vraiment y 
reconnaître le maître espagnol Zurbaran. Enfin quelques œuvres de 
décadence, mais caractéristiques, de Guido Reni (n° 292), Fran- 
cesco Albani (n° 299) et Benedetto Castiglione (n° 268). 
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Ne parlons de l’École Francaise que pour signaler un excellent 
portrait par Largilliére de Jean-Baptiste Tavernier, l’infatigable 
voyageur, en costume persan, turban vert, robe jaune a fleurs 
rouges et vertes, manteau à fourrures, les yeux singulièrement vifs 
et mobiles, le nez crochu et fureteur, les soureils arqués, l’air bon- 
homme et malin, très vivant et de belle qualité (n° 187). — Le portrait 
de la duchesse d'Orléans (la Palatine), par Rigaud, a de bonnes parties, 
surtout dans les étoffes, et de allure; mais on peut douter qu'il soit 
de la main du maitre. Il est plus probable que nous n’avons ici qu’une 
copie, comme on en faisait tant alors, pour servir aux cadeaux offi- 
ciels. — Quant aux Watteau imvraisemblables, prudemment relégués 
d’ailleurs dans un petit coin sombre, ce n’est pas la peine d’insister. 

Telles sont, incompletement résumées, les richesses du Musée de 
Brunswick. Les chercheurs, on le voit, peuvent y trouver à travailler 
beaucoup, le dilettante à admirer çà et là; chacun à s’y plaire et à 
profiter, selon ses goûts et sa méthode... Tel amateur, épicurien 
raffiné, ne pose ses regards que sur les fleurs les plus belles où 
semble triompher la gloire de l'espèce, tandis qu'un naturaliste, 
penché sur son microscope, use ses yeux à l'étude de quelques types 
avortés, dans l’espoir de mieux pénétrer les lois obscures de la Vie... 
L’un est digne d'envie, l’autre de respect et de reconnaissance; ils 
ont raison tous les deux. 


ANDRÉ MICHEL. 
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TABLE 


1 A table est un meuble composé d’un pla- 


teau portant sur des pieds; elle sert 
principalement de table à manger. 

A la cour et chez les grands person- 
nages, où tout est réglé par une éti- 
quette rigoureuse, le seigneur mange 
généralement seul avec sa femme; le 
service est un cérémonial silencieux et 
compassé, la table remplit une fonction 
officielle. Chez le bourgeois, bien que 


les règles de préséance soient toujours scrupuleusement respectées, 
le rôle de la table est plus intime. Elle réunit périodiquement la 
famille, les amis; on y séjourne, on y cause longtemps. Qu'il s'agisse 
de célébrer un anniversaire, un baptême ou un mariage, elle est 
l'accessoire indispensable de toutes les fêtes. Nos aieux du xvi’ siècle, 
vigoureux et sanguins, accoutumés à la vie dure, aux grands voyages 


par tous les temps, sur des chemins dangereux et mal entretenus, 


aimaient, en rentrant au logis, à trouver une bonne table, appétissante, 


1 Voy. Gaxette des Beaux-Arts, 2° période, t. XXXII, p. 139, 248, 361 ; t. XXXIII, 


p. 312 et t. XXXIV, p. 32. 
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bien parée et bien garnie. C’est pourquoi le vieux Corrozet chante la 
table en ces termes : 


Table clere, table luysante, 

Table à la chambre bien duysante, 
Table tous les jours bien frotée, 
Table sur deux tresteaux portée, 
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Table qui causes le désir 

De prendre savoureux plaisir 

A chascune viande exquise... 

Table d’une nappe parée 

Garnye de metz precieux 

Et de bons vins délicieux, 

Table remplye de caquet. 

Table où se faict le grand bancquet 
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A jour de feste ou jour de nopces. 
Table où on parle negoces, 

Puis de la paix, puis de la guerre, 
Puis de France, puis d'Angleterre, 
Puis de vertu, puis de folye. 

Table comme ung miroir polye... 
O table honneste et tresnotable, 
Table de boys, 6 belle table, 

Je prie à Dieu qu’il te munisse, 
Tant bien t’appreste et te garnisse, 
Qu’a tout jamais par tout moyen 
Ayns son pain cotidien +. 


La bonne tenue a table est une des obligations essentielles du 
savoir-vivre; les traités de civilité donnent a ce sujet les indications 
les plus instructives. On enseigne les formules de politesse et la 
façon de s’y prendre quand on apporte l’eau parfumée pour laver les 
mains avant et après le repas; comment on doit se placer, s'asseoir, 
jeter la serviette sur l'épaule ou le bras gauches, saisir la viande 
avec les doigts pour la porter à la bouche, car tout le monde, depuis 
le paysan jusqu’au souverain, mangeait alors sans fourchette ?. 
« Prenez ce qu’on vous offre, dit Erasme *, avec trois doigts, ou 
tendez votre assiette pour le recevoir... Il y a des gens qui, à peine 
assis, jettent les mains sur les plats... il faut recevoir sur son 
assiette ce que l’on ne peut prendre avec les doigts. » Le traité des 
Contenances de table dit la même chose plus brutalement : 


Ne touche ton nez à main nue 
Dont ta viande est tenue. 


1. Blason de la Table, 1539. 

2. L'usage de la fourchette, comme nous l’entendons aujourd'hui, ne commence 
pas en France avant le règne de Henri II. Jusqu'alors la fourchette est une 
exception fort rare; elle ne sert que pour manger certains fruits qui pourraient 
tacher les doigts, ou des grillades chaudes. Même à la fin du xvr siècle, les gens 
les mieux élevés se servent encore, tantôt des doigts, tantôt de la fourchette 
nouvellement mise à la mode. Brantôme parle des élégantes qui « lorsqu'elles 
mangent des pastez et autres friandises chaudes et y peschent, mettent la main 
dedans ow avec les fourchettes ». Montaigne avoue qu'en mangeant il « mord 
souvent sa langue, parfois ses doigts, de hastiveté ». De même en Italie, Sabba 
da Castiglione (Ricordi, p. 86) raconte qu'un gentilhomme était si soigné de sa 
personne que, « pendant douze ans qu'il vécut avec lui, il ne lui arriva qu’une 
fois de manger la salade sans gants, pour ne pas se barbouiller les mains. » Plus 
loin il dit encore : « Quand il mange, il manœuvre ses doigts plus prestement 
qu'un joueur de guitare, fût-il Giovan Maria Guido. » 

3. De Civilitate morum, 1530. 
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Dans les Dialogues de Louis Vivés*, un des personnages parle 
ainsi : « Je n’ai que faire de couteau, je romprai la viande des dents 
en mordant, ou je la mettrai en menus morceaux avec les doigts * ». 
Ailleurs le maitre dit à ses élèves : « Ne touchez pas à la viande, 
sinon du côté que vous en voulez prendre... Relevez vos manches, si 


CHARLES IX, — TABLE, NOYER. 


(Musée de Dijon.) 


elles sont fendues, jusqu’aux épaules; sinon resserrez-les ou bien 
troussez-les jusqu’au coude. Si elles, retombent, attachez-les d’une 
épingle ou, ce qui vous convient mieux, d’une épine. Vous, mon petit 


1. Colloquia, traduits par Benjamin Jamin, 1573. 
2. O ongle riche et précieux, 
Ongle qui tranches quand tu veux, 
Ongle qui, en lieu de forcettes, 
A la belle sers de pincettes. 
(GitLEs D’AuRIGNY, Blason de l'ongle.) 
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maitre, vous vous couchez sur la table; où avez-vous appris cela? à 
la porcherie sans doute. Eh! qu’on lui mette un coussin sous le 
coude... Que chacun nettoie son couteau et le serre dans son étui. 
Levez-vous tous ensemble et lavez vos mains devant que l’on rende 
grâces à Dieu. Enlevez la table et appelez la chambriére, qu'elle 
apporte le balay pour balayer le plancher. » 

Il va sans dire que le paysan, voire même le gentilhomme 
campagnard, n’y mettent pas tant de façons. Écoutez plutôt Noël du 
Fail, le conteur le plus fidèle et le plus pittoresque des paysanneries 
bretonnes : 


« Du temps du grand roi François, on mettoit encore en beaucoup de 
lieux le pot sur la table, sur laquelle y avoit seulement un grand-plat garni 
de bœuf, mouton, veau et lard, et la grand’brassée d’herbes cuites et 
composées ensemble, dont se faisoit un brouet, vrai restaurant et elixir de 
vie. En ce mélange de vivres ainsi arrangé, chacun y prenoit comme bon 
lui sembloit et selon son appétit... Tous y mangeoient du gras, du maigre, 
chaud ou froid selon son appétit, sans autre formalité de table, sauces et 
longue platelée de friandises qu'on sert aujourd’hui en petites écuelles 
remplies de montres seulement... Tous qui vouloient, riant et jouant, sans 
trahison et dent de chien, alloient laver leurs mains au puits, à la pierre 
duquel aiguisoient leurs couteaux, pour à qui mieux mieux couper de 
longues et larges lèches de gras jambon, ou grosse et tremblante pièce de: 
bœuf salé, et icelles tranches sur le bon pain bis faictis (fait exprès), et en 
donner aux assistans plus honteux, à chacun son lopin, pour rabattre les 
premiers caquets de la faim;... les plus âgés s’asseyant au beau milieu de 
la table, après avoir prié Dieu par la bouche d’un petit enfant. Puis la 
jeunesse se pêle-mêlant sans ordre, sans cérémonie, sans envie, sans grands 
respects, triomphoit à bien mordre et griffer de bon appétit; chacun disant 
le mot, comme tout est compagnon à la table et au jeu. » 


A la ville, on est plus civilisé. Mathurin Cordier raconte ainsi, 
sous forme de dialogue, un diner officiel : 


« Le quantième était le maistre à table? — Je n’y ai pas pris garde, mais 
il estoit quasi au milieu de la table. — Et vous? — Ho ho sot, pourquoy 
demandez-vous cela? que moy, homonceau, disnasse avec si grands person- 
nages. Ce m’a esté assez grand honneur à les servir. — Y avoit-il aucunes 
femmes? — Non, fors la femme de mon oncle, laquelle estoit assize au bout 
de la table. — Comment! pourquoy estoit-elle si reculée? — Ainsi l’a elle 
voulu, afin de se lever de table plus aisément quelquefois, pour donner ordre 
à servir... — Dites-moy premièrement à quelle heure on se mit en table? — 
Quasi dix heures. — A quelle heure se leva on? — Un peu devant midy 
(suit une longue description du diner où il fut changé quatre ou cing fois 
dassiettes)... Quand mon oncle veit que les convives estoient quasi tous las 
de manger, de boire, de parler, alors il fit verser-du vin à chacun, et les 
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invita tous de boire pour Vissue. De là on lève tout d’ordre; on jette sur 
table de fines serviettes larges: on donne de l’eau odoriferante pour laver 
légèrement les mains; mon cousin et moy rendons graces à Dieu, suyvant 
notre coustume, et mon oncle remercie à haute voix la Game ile = ue 
faisiez-vous cependant qui aviez servy à table? — Nous nous retirasmes à 


la cuisine afin de disner, où nous fismes bonne chère et nous traitasme à 
notre aise ‘. » 


FE fe R meee. 


YP 


HENRI III. — TABLE, NOYER. 


(Hôtel de ville de Besançon.) 


Voyons maintenant le cérémonial en usage à la cour. L'auteur 
de l’Isle des Hermaphrodites raconte par le menu et d’après nature 
sans doute, le diner de Henri III. Nous passons la description des 
nappes, des plats, de la nef d'argent doré contenant « l’esvantail et 
les gands », du « cadenas » ou nécessaire de table pour le couteau, 
la fourchette, la cuiller et le pain; arrivons à l’entrée du roi : 


« On prit un grand bassin d'argent doré, avec une esguiére de mesme 
estoffe, et, d’un des costez de la nef qui estoit sur la table, on prit une serviette 
plyée à petits plis. Avec tout cecy, ces trois que je viens de dire se lavèrent 
tous les mains; puis ceux qui estoyent de cette suitte, ausquels on bailla 


4. Mathurin Cordier, Colloques, liv. IV, 22. 
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d’autres serviettes et aussitost chacun se vint seoir, les trois premiers dans 
des chaires de velours, faictes d’une façon qu'ils appellent brizées et fort 
esloignées les unes des autres... Quand ils furent assis, on vint lever les 
plats qui couvroient toutes les viandes, tandis que d’autres apportoient des 
assiettes et des serviettes aux trois qui estoient assis dans ces chaires... 
Trois hommes se vinrent camper debout devant ces Hermaphrodites, ayant 
chacun une serviette sur l'épaule et un grand cousteau en la main, avec 
lequel ils destranchaient la viande qui leur estoit la plus agréable. Car ils 
faisoient passer tous les platz devant eux, comme une compagnie de gens 
de guerre qui voudroit faire le limacon; ils arrestoient seulement à la 
passade, ce qu’ils vouloient et repoussoient le surplus avec un petit coup de 
doigt... Ils ne touchoient jamais la viande avec les mains; mais avec des 
fourchettes ils la portoient jusque dans leur bouche en allongeant le col, et 
le corps sur leur assiette. car il est deffendu en ce pays-là de toucher la 
viande avec les mains, quelque difficile à prendre quelle soit; et ayment 
mieux que ce petit instrument fourchu touche à leur bouche que leurs 
doigts ‘... Après que chascun se fust rassasié de ces délicatesses, on commença 
à desservir et, après qu'on eust tout osté, on apporta un grand bassin 
d'argent doré avec un vase de mesme estoffe, et dedans de l’eau ou on avoit 
trempé de l'iris, avec laquelle ils lavèrent leurs mains... puis on prit dedans 
ceste nef les gands et les esventails des trois premiers qu’on leur alla 
présenter. Après cela on osta les deux nappes... » 


Il y a deux sortes de tables, la table à supports mobiles et la 
table à supports fixes. 

La première se compose d’un plateau indépendant que l’on pose à 
volonté sur des tréteaux volants. C’est le type usuel du moyen âge et 
des premiers temps de la Renaissance, la « table sur deux tréteaux 
portée » de Gilles Corrozet. Facile à construire, à démonter, à 
emballer, à réduire en petit volume, elle se loge aisément dans les 
grands bahuts de voyage. Elle ne tient pas de place, on la dresse, on 
Venléve en un instant ?. 

Souvent le plateau se replie sur lui-même au moyen de charnières : 
— « Deux tables garnyes de tresteaulx, l’une fermant à trois charnières 
de leton (Inv. Duchesse de Valentinois, 1514) ; — une petite table 
à la mode d’Espaigne, qui se ouvre et clot (Inv. Marguerite @Au- 
triche, 1523); — une petite table ployante (Inv. Ravestain, 1527). » 
— Un autre système consiste à fixer les tréteaux avec des charnières 
placées sous la table, ce qui permet de les rentrer à volonté; en 1589, 
chez Catherine de Médicis, on trouve encore des tables « appliquées 


1, Ce passage indique clairement que la fourchette était alors une nouveauté. 
2. «Incontinent les tables et les tréteaux furent apportez et dressez quasi sans 
qu'on s’en aperceut » (Polyphile français, page 34, verso). 
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sur des tréteaux qui se brisent ». On a fabriqué de la sorte beaucoup 
de tables de petit modèle pour les parties de campagne et de chasse; 
on les appelait tables de camp : — « Une table de camp pozée sur un 
pied brizé (qui se replie) ; une table de camp brizée couverte de lames 
d'argent » (Inv. Cath. de Médicis, 1589). 
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(Collection Chabrières-Arlès.) 


La table 4 supports fixes est celle qui fait corps avec les tréteaux 
ou supports assemblés a demeure et reliés par une traverse. Au 
début de la Renaissance, ces tables sont fort simples; elles portent 
sur des piliers carrés, maintenus par des goussets, une traverse et 
des patins. Elles sont solides, massives et servent principalement 
dans les réfectoires de couvent, dans les cuisines, chez le paysan, 
partout où les déménagements et les voyages sont moins à craindre. 
Viollet-le-Duc a donné le dessin de quelques tables de ce genre 
d’aprés les bas-reliefs des stalles d’Amiens ‘. Parfois les tréteaux 


A. Dict. du mobilier, au mot TABLE. 
XXXV. — 2° PÉRIODE. 5 
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sont formés de balustres et les patins ornés de quelque sculpture, 
comme dans la vignette du Blason de la table. Ces tables sont généra- 
lement peintes. 

Mais ce modèle primitif, héritage du passé, ne pouvait convenir 
aux novateurs raffinés de Fontainebleau ; la mode exigeait un mobilier 
stable, élégant, décoratif. Dès lors, la table se transforme comme le 
reste : le plateau repose sur une ceinture ornée de canaux, d’oves ou 
de godrons; les tréteaux, remplacés par des supports à colonnes, à 
cariatides ou à balustres, deviennent le motif principal de la déco- 
ration. Le patin sera gracieusement découpé pour lui donner plus 
de légèreté. Quant à l’intérieur, toujours masqué par les sièges 
rangés de chaque côté sous la table, sa décoration sera plus simple. 
Partout la sculpture est rehaussée de touches d'or : — « Une grande 
table de nouhier qui se tire, les bouts d’icelle de taille (sculptés), le 
chassis enrichy, ou sont armoyé en ung chascun bout les armes de 
la maison mortuaire, et deux satyres, raulsez (rehaussés) d’or partout 
là ou est nécessaire » (Inv. Gauthiot @Ancier, 1596). Les Romains 
avaient imaginé de faire supporter leurs tables par des sphinx ou 
des animaux d'ivoire, adossés et gueule béante : 


... Latos nisi sustinet orbes 
Grande ebur et magno sublimis pardus hiatu. 
(Juv., Sat.) 


Sur cette donnée, Du Cerceau compose ce bel arrangement de 
forme évasée, en éventail, où des satyres, des chiméres ailées, des 
eriffons, disposés en console, rachètent d’une façon si heureuse le 
porte-à-faux du plateau et donnent à l’ensemble un caractère 
somptueux et monumental. 

Ces tables ont une hauteur qui varie de 0,80 à 0,87, soit 02,07 
à 0®,14 de plus que nos tables à manger modernes. La différence 
correspond à une différence équivalente dans la hauteur des sièges. 
Elles sont pourvues de rallonges : — « Une table carrée, tirant par 
les deux bouts, garnye de son pied à pilliers tornez, plate-forme et 
un marche-pied (traverse) (Marché de Jacques Remaud, de Paris, 1566) ; 
— une table qui se tire, 4 termes, l’enchasseure enrichie de taille, 
et les termes, les goussets et les pattes aussi taillés (Marché de Jehan 
Renoul, de Paris, 1577); — une table de salle, qui se tire, de 4 pieds 
de long sur 2 pieds 5 poulces de large, de 2 pieds 7 poulces de haut, 
et au meilleu une grande ovale de jaspe enrichie de marquetterie a 
fleurs; les bords garnis de deux filetz de brezil dans lesquels y aura 
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ou tables de jaspes ornées de marquetterie, ladite table pozée sur 
six coulonnes cannelées de brezil, le chassis dessoubz ladite table 
enrichy de marquetterie » (Marche de Symon Hardouin, M“? menuisier 
de Paris, 1579) '. 

Le mécanisme des rallonges se compose de deux plateaux super- 
posés. Le plateau inférieur, séparé dans sa largeur en deux moitiés 
montées sur des coulisses à bascule, se tire à volonté, chaque moitié 
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(Collection Spitzer.) 


venant s’ajuster aux extrémités du plateau supérieur qui se rabat au 
méme niveau. Presque toutes les tables de ce genre qui nous sont 
parvenues sont encore munies de leurs anciennes rallonges qui se 
manœuvrent aussi aisément que le premier jour. Jacques Wecker, 
médecin de Colmar, auteur du traité De Secretis (Bale, 1582), explique 
le fonctionnement de ces « tables qui se redoublent »; il en donne le 
dessin et parait attribuer l’invention aux Flamands : « Il ne faut 
pas, dit-il, mespriser la façon des tables que j’ay souvent veu à Gand 


1. Ces trois marchés, tirés des archives des notaires de Paris, m'ont été commu- 


niqués par M. le baron Pichon. 
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en Flandre ». En effet Vriedeman de Vriese a gravé plusieurs modèles 
de ce genre dans les Différents pourtraicts de menuiserie. Mais Vriese 
s’est inspiré de Du Cerceau qui le précède de plusieurs années; or les 
tables de ce dernier sont déjà pourvues du plateau qui se dédouble et 
rien n'empêche de croire qu'il en soit l’inventeur; il s’entendait fort 
bien en mécanique et Jacques Besson l’avait choisi pour graver 
plusieurs planches de son Théâtre des instruments et des machines, 1578. 

Indépendamment de la table à rallonges spécialement consacrée 
aux repas, le xvr° siècle a fabriqué d’autres modèles de formes, de 
dimensions et de matières diverses, destinés à servir de bureau, de 
comptoir, de table à jeu, de table à écrire, etc. On trouve, dans les vieux 
inventaires, des tables rondes, ovales, à un pied, atrois pieds ; des tables 
d'argent, de marbre, d'érable, de cèdre, de cyprès; des tables à banc 
et à chaise, des tables d'enfant, d’accouchée, etc., etc. Les extraits qui 
suivent expliquent suffisamment ces variétés : — « Une table en 
bois d'érable (Inv. de Badouiller @Aunay, 1544); — une petite table 
garnye de son pied à façon de chaize (Inv. Simon Drouet, 1545); — 


une petite table servant à accouchée (Inv. Francoise de Verdun, 1560) ; 


— une petite table servant à enffans, garnye de deux petites formes 
(Arch. Not., 1566); — une table de boys de noyer à marqueterie, 
dessus d’un passement (entrelacs) de boys de Brezyl, assize sur un 
treteau à pilliers cannelez à marqueterie (Vente de Gouffier, 1572); — 
une grande table de marbre, assize sur un pied de bois doré et 
marqueté; une petite table d’ung pied quatre doitz en carré, couverte 
de velours noir; une table ovalle de pied et demy de hault sur quinze 
poulces de large; une table brizée façon d’Indie (de Chine?) sur ung 
pillier en ovale marqueté de buys, avec de petites medalles de cuivre 
(Inv. Catherine de Médicis, 1589) ; — ung comptoir long faict en forme 
de banc (Inv. Jeanne de Bourdeille, 1597); — payé à Jean Lallemand 
pour une fermeture d'assemblage qui se brize en deux, pour la table 
d'argent doré; payé à Nicolas Michault pour dix aulnes et demy de 
fustaine d'Angleterre, pour faire une enveloppe autour de la table 
de marbre et d’agathe qui est à la Gallerie des Cerfs. » (Comptes du 
Palais ducal de Nancy, 1606.) 

Parmi les tables de la seconde moitié du xvi° siècle, quelques-unes 
ont eu la chance d'échapper aux ravages du temps et de la mode; ces 


beaux meubles si rares et si enviés, sont le triomphe des collections 


parisiennes et lyonnaises. Nous nous bornerons a signaler les plus 
remarquables. 


Au Musée de Compiégne : — Magnifique échantillon de la fabrique 
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parisienne. Sur chaque support, une cariatide de femme a gaine, 
soutenant des guirlandes et accompagnée d’amours, est accostée de 
deux chiméres ailées formant consoles en éventail. Le patin se 
compose de deux chevaux marins. A l’aplomb de la cariatide centrale, 
la ceinture est interrompue par un panneau représentant une femme 


nue, couchée sur des trongons de colonnes. (Légué par Antoine 
Vivenel à la ville de Compiègne.) 
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(Collection Spitzer.) 


Au Musée de Dijon : — Table a éventail, fabrique bourguignonne. 
Le support, qui présente quelques traces de dorure, se compose d’un 
aigle debout, les ailes déployées, entre deux chiméres ailées, a griffes 
de lion, dont les pattes sont entravées par une traverse. Patin ajouré, 
orné de feuilles et d’un mascaron. Les deux traverses haut et bas, 
sont reliées par une décoration à claire-voie du plus beau caractère. 
Plateau supérieur entouré d’un filet de marqueterie. (Acheté à Tart, 
Côte-d'Or, et restauré en 1829.) 

M. le baron Nathaniel de Rothschild, à Vienne (Autriche), possède 
une table de la même main et d’un modèle à peu près analogue; 
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l'aigle est remplacé par un vase et un cartouche d’armoiries (ancienne 
collection Récappé). 

Au Musée de Lyon : — Deux tables, l’une à colonnes ornées de 
baguettes, l’autre à éventail formé d’un terme en gaine et de deux 
monstres à bec d’oiseau dont les pattes se rattachent à la gaine du 
terme par un lambrequin. 

Au Musée de Cluny : — Table à éventail avec mascaron central 
entouré de cuirs; deux chimères, la gueule ouverte, forment console. 

A l'Hôtel de ville de Besançon : — Table à éventail ayant 
appartenu à Gauthiot d’Ancier et décrite comme suit dans son 
inventaire après décès (1596) : « Une aultre table, aussi de bois de 
nouhier, qui se tire, le tout de taille (sculpture), enrichy de deux 
demi-testes de bélier dans un chascun bout, et par le milieu (sur la 
traverse) de termes de molures, avec le chassy enrichy; taxée 
14 francs. » M. Auguste Castan, qui a publié une notice fort curieuse 
sur cette table‘, nous apprend qu’elle a da être faite, comme le 
cabinet dont nous avons déjà parlé?, par Pierre Chenevière, menuisier 
à Besançon, sur les dessins ou d’après l'inspiration d’Hugues Sambin. 
On assure qu’un amateur a fait offrir 20,000 francs de ce bel 
exemplaire. 

Chez M. le baron Adolphe de Rothschild, à Paris : — Petite 
table-console soutenue par deux chiméres à pattes très allongées, 
dont la queue s’enroule en forme de coquille; les chimères reposent 
sur des lions accroupis tenant-un écusson. Dans l’entre-jambe, un 
motif en manière d’éventail avec un mascaron et deux animaux à 
tête d'oiseau et à pied de bouc. Le meuble était doré (Ecole Bour- 
guignonne, ancienne collection Récappé). 

Chez M. Chabrières-Arlès, à Paris : — Table à colonnes, de l’École 
Bourguignonne; le châssis posé sur des colonnes en encorbellement, 
soutenues par deux colonnes trapues, enveloppées de lierre. A chaque 
extrémité du patin, une tête de lion la gueule béante (ancienne 
collection Carrand)*. Deux autres tables lyonnaises à éventails, l’une 
venant de Lyon (collection Desclaux) ‘, l’autre trouvée à Saint-Cyr, 
aux environs de Lyon. 

Chez M" Vve Rougier, à Lyon : — Deux tables à éventail; dans 
l’une le support est composé d'animaux chimériques, à pied de boue, 


1. La Table de l'Hôtel de ville de Besançon, 1880. 
2. Voir l’article Armoire, cabinet. 


3. Reproduit dans le Recueil de l'Exposition lyonnaise, par M. J.-B. Giraud. 
4. Idem. 
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avec un trophée pour motif central; dans l’autre, le support est 
formé d'enroulements et de cuirs, avec une tête de lion de chaque côté 
et un mascaron au centre (École Lyonnaise); — table à colonnes 
cannelées réunies par une arcature, flanquées de deux chimères 
formant consoles. Cette table, dont la composition sobre et archi- 
tecturale, rappelle la manière de Du Cerceau, paraît être une œuvre 
parisienne ‘. 

Chez M. Spitzer, à Paris : — Échantillon à éventail, formé de 
deux piliers à termes d’homme et de femme, rattachés par une arca- 
ture surmontée d’un mufle de lion; deux monstres à tête humaine 
sont disposés en consoles latérales; — autre modèle à colonnes très 
courtes à baguettes ; la plate-bande de la ceinture marquetée de bois 
de couleur; aux quatre angles, des têtes de bélier. 

Chez M. Foulc, à Paris: — Table à éventail formée d’une planche 
de noyer de moyenne épaisseur. Au centre, une cariatide de femme 
en gaine soutenue de chaque côté par deux consoles avec une tête de 
lion. Ce support, d’un modèle excellent, présente quelque analogie 
avec celui de la table de Besançon (École Bourguignonne); — autre 
modèle porté par quatre chimères placées de biais et regardant les 
angles de la table; — table à quatre balustres finement sculptés, 
placés aux quatre angles et réunis par quatre traverses. 

Chez Me V'e Dardel, à Lyon : — Grande table à balustre central 
enveloppé de lierre et accosté de deux balustres plus petits; aux 
quatre angles, des pendentifs à chapiteau ionique (École Lyonnaise ?). 


EDMOND BONNAFFÉ. 


1. Ces trois tables sont reproduites dans le Recueil de l'Exposition lyonnaise. 
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GÉRARD TER BORCH 


ET SA FAMILLE 


(DEUXIÈME ARTICLE! } 


III 


Gérard, l’ainé des fils de 
Ter Borch le vieux, était né 
à Zwolle en 1617, et cette date 
qui nous est révélée par une 
pièce de vers de Gésina était 
restée jusqu'ici inconnue ?. 
Nous avons vu que non seu- 
lement sa vocation n’avait pas 
été contrariée par sa famille, 
mais que dès le début il avait 
reçu les encouragements et 
les leçons de son père. L’igno- 
rance où l’on était du talent 
de celui-ci avait, bien à tort, 
fait soupçonner sur ce point 
la véracité du témoignage de Houbraken. La vocation de cet enfant 
s’était d’ailleurs annoncée de la façon la plus irrécusable. Nul doute 


à 
NN 
KE NT 


INR 
Wk 
à SS A 
NS KE 
HR ANN 
ASS 
N RD > 


1, Voy. Gaxelle des Beaux-Arts, 2° période, t. XXXIV, p. 388. 
2. La dernière édition du catalogue de Berlin (1883) plagait cetle naissance 


GERARD TER BORCH. M 


que Gérard le vieux n’ait assuré à son fils une éducation classique 
assez soignée; mais il avait été particulièrement heureux de recueillir 
les précoces manifestations de son talent. C'est avec une satisfaction 
évidente qu’il a noté lui-même le premier des dessins qui nous ont 
été ainsi conservés. Ce croquis, assez informe, du reste, et qui repré- 
sente un cavalier vu de dos, porte la mention suivante : « Anno 1625, 
den 25 september, G. T. Borch de Jonge inventur. » Puis vient une figure 
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VUE DE ZWOELE. 


(Fac-similé @’ 


un dessin de Gérard Ter Borch.) 


d’homme, d’une facture déjà un peu moins gauche, et le bon père, 
avec un contentement toujours croissant, constate les progrès du 
débutant et s’empresse d’en certifier la date : « Mon Gérard a fait 
d’après nature ce dessin à Zwolle, le 24 avril 1626. » L’année d’après 
(janvier 1627) un lavis a l’encre de Chine nous montre une compo- 


entre 1613 et 1617; l'édition plus récente encore du catalogue de la Pinacothéque 
de Munich (1884) porte simplement l'indication : après 1613. Ainsi que le remarque 
M. Moes, Houbraken donne bien, il est vrai, comme une rectification, à la page 32 
du volume contenant la vie de Ter Borch, la date de 1618; mais on ne s’explique 
guère pourquoi, deux pages plus loin, il reporte cette naissance à l’année 1608, 
sans faire mention de cet erratum à la fin de ce volume. (A Houbraken : De groote 
Schouburgh der Nederlantsche Konstschilders, Amsterdam, 1721. T. IL) |’ 


XXXV. — 2° PÉRIODE. 6 


42 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


sition dans le goût de l’époque : Judith avec sa suivante préparant le 
sac destiné à recevoir la tête d’Holopherne. Dans le choix du sujet 
comme dans l'exécution elle-même on sent là très nettement l'in- 
fluence de Gérard le vieux. Mais presque aussitôt, sans s’obstiner 
davantage à ces données académiques, l'enfant trouve sa vraie direc- 
tion et l’étude de la nature, la sincérité avec laquelle il la consulte, 
le charme qu’il apporte à son expression vont donner à son talent la 
force et la souplesse qui feront de lui un des interprètes les plus fidè- 
les de la vie hollandaise. C’est autour de lui qu’il cherchera désor- 
mais ses modèles et il ne cessera plus d'emprunter aux scènes fami- 
liéres de leur existence des compositions d’un sens tout moderne et 
dont la simplicité même mettra mieux en relief son originalité. 

Le dessin que nous reproduisons ici et qui porte la date 1628 
marque avec quelle sûreté il aborde ces données nouvelles. La décision, 
la facilité merveilleuse avec laquelle, dans ce Repas de Famille les 
divers personnages sont mis en place, l'élégance de ce trait sommaire 
et rapide, la justesse des attitudes et des physionomies, tout cela 
ferait presque douter de l’exactitude de la date, car tout cela n’est 
guère, à notre avis, d’un enfant de onze ans et dénote, au contraire, 
les qualités et l’expérience d’un artiste consommé. Mais Gérard allait 
donner bientôt après des preuves réitérées de sa précocité. Nous les 
trouvons dans ses travaux des années suivantes : des étudesdechevaux, 
des scènes de marché, des croquis faits (29 et 31 janvier 1631) d’après 
des patineurs qui s’ébattent sous les murs de Zwolle. Ces derniers 
dessins se rattachent à un ordre de compositions que l’artiste devait 
souvent reprendre et dont les albums contiennent de nombreuses 
variantes. Les amusements que chaque année l’hiver ramène sur les 
canaux glacés de la Hollande, l’aspect animé que présente par une 
belle journée cette foule avide de mouvement, heureuse de se dédom- 
mager des longues réclusions de la saison mauvaise par ses libres 
courses à travers l’espace, la diversité des épisodes et des allures, et 
le pittoresque du décor étaient bien faits pour séduire ce jeune homme 
épris de la nature. Un peintre des environs, Hendrik Avercamp, qui 
à ce moment même habitait Kampen, sa ville natale, lui avait d’ail- 
leurs donné l'exemple en faisant de pareilles scènes le sujet le plus 
habituel de ses tableaux. Sociable et courtois comme il l'était, 
Gérard le vieux, qui avait pu connaître en Italie ce confrère dont il 
possédait plusieurs dessins, se plaisait sans doute à entretenir avec 
lui des relations de bon voisinage. Désireux de procurer à son fils 
toutes les occasions de s’instruire, peut-être l’avait-il amené avec lui 


cé 


ee 


| GÉRARD TER BORCH. 43 


quelque jour à Kampen, et peut-être est-ce le souvenir d’une visite 
à l'atelier d’Avercamp ou de quelque autre artiste de la contrée que. 
nous trouvons retracé dans un dessin daté de juin 1631. On aimerait 
à savoir, en tout cas, quel est le maitre de ce logis où nous sommes 
ainsi introduit, un peintre certainement, car des tableaux et de nom- 
breuses palettes sont accrochés aux murailles. Mais ce peintre, quel 
est-il et en quoi cet épisode qu'il a pris soin de dater exactement se 
rattache-t-il à la vie de Ter Borch lui-même? Ce sont la des questions 


LA FAMILLE A TABLE. 


Fac-similé d’un dessin de G. Ter Borch. (1628.) 


auxquelles on voudrait pouvoir répondre et dont la solution ajouterait 
encore un précieux intérêt à la valeur de ce charmant croquis. 

Un album de poche que nous avons eu plaisir à feuilleter ‘, nous 
permet de suivre notre artiste dans ses courses aux environs de Zwolle 
et de constater avec quel scrupule il copie la réalité. Les motifs les 
plus simples l’attirent : de pauvres chaumières, des cours de ferme 
avec leurs hangars, leurs meules de foin, et çà et là des chevaux ou 
des vaches qui broutent paisiblement. Ou bien, sous les murs mêmes 
de Zwolle, il dessine les remparts de la ville, avec leurs tours et 


4. Il figurait au catalogue de la vente sous le n° 312 et comme étant composé 
de dessins de Herman; mais, après l'avoir étudié chacun de notre côté, M. Moes et 
moi, nous avions acquis tous deux la certitude que ces dessins devaient être restitués 
à Gérard, son frère aîné. 
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leurs portes, aujourd’hui détruites pour la plupart, la Kamper-Poort, 
la Diesser-Poort et le Clocher de Saint-Michel. Tous ces éléments 
pittoresques, ainsi qu’on en peut juger par la reproduction que nous 
donnons en tête de cet article, sont très nettement indiqués dans des 
dessins qui rappellent ceux de Gérard le vieux, largement massés, 
comme ceux-ci, à grands traits de plume. 

Mais, si profitables que fussent ces études, Zwolle n’offrait pas 
des ressources suffisantes pour le développement d’un artiste de 
cette trempe, et son père, sentant bien qu’il lui fallait un enseignement 
plus complet, se décida à se séparer de lui. Peut-être hésita-t-il 
quelque temps au sujet de la direction qu’il convenait de lui donner. 
Nous trouvons, en effet, une tête d'étude de Gérard, datée d'Amsterdam 
en 1632; mais le séjour qu’il put faire dans cette dernière ville fut 
certainement de peu de durée, et c’est à Harlem que devait se terminer 
son apprentissage. Houbraken, qui nous avait déjà transmis ce ren- 
seignement, ignorait le nom du peintre auquel le jeune homme avait 
été confié. Nous savons aujourd’hui que c’est dans l’atelier de Pieter 
Molyn que son père le fit entrer, et sans que nous puissions dire quelles 
considérations avaient dicté ce choix, il convient de l’approuver. 
Parmi tous les artistes qui assurérent à l’école de Harlem l'influence 
prépondérante qu’elle exerça au commencement du xvii’ siècle, Pieter 
Molyn mérite une des premières places. Il appartenait à ce groupe 
de précurseurs qui, au lieu de regarder du côté de l'Italie, s'étaient 
engagés franchement dans les voies nouvelles où l’art hollandais 
allait trouver sa puissante originalité. Les aptitudes de Molyn étaient 
très variées. Ses tableaux excellents, mais malheureusement trop 
rares, ne donneraient pas une idée suffisante de son talent plein de 
souplesse et de mouvement. En y joignant ses nombreux dessins, la 
suite des Mois du Musée Teyler notamment, on comprend mieux la 
réputation très légitime dont il jouissait de son temps. Ses œuvres 
étaient à ce moment fort recherchées et son caractère lui avait gagné 
l'estime de ses confrères. Inscrit, dès 1616, à la Gilde de Saint-Luc, il 
en devenait commissaire en 1630, puis doyen en 1633, mandat qui 
lui était renouvelé en 1638 et en 1646. 

Gérard ne pouvait donc tomber en meilleures mains. Il se sentait 
en parfaite communauté d’idées avec un artiste dont les visées abso- 
lument modernes s’accordaient si bien avec les siennes. C’est proba- 
blement d’après les conseils de son maitre qu’il continua dans sa 
nouvelle résidence ses études de paysage. A la suite des motifs pris 
aux environs de Zwolle, l'album de croquis dont nous avons déjà 
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parlé contient, à partir de 1633, des vues de la campagne de Harlem. 
Nous y reconnaissons, à la date de 1634, le château de Bréderode avec 
les roseaux de ses fossés et la grange alors accolée à la tour de 
l'entrée, telle qu'on la retrouve dans les dessins de Roghman et des 
autres paysagistes de cette époque. Les indications sont données 
d’une touche plus ferme et les arbres, traités sommairement à la façon 
de P. Molyn, nous apparaissent dans plusieurs croquis (feuillets 51 
et 53) courbés sous le vent de la mer ou mal défendus par des palis- 
sades contre les sables mouvants de la dune. L'influence de Molyn 
se dénote plus clairement encore dans la manière de traiter les sujets 
contemporains. Gérard revient à ses compositions des Amusements de 
l'hiver que bien des fois déjà il avait esquissées, et dans un dessin 
daté du 23 janvier 1634 on peut constater les progrès qu’il a réalisés :. 
Les groupes, au lieu d’être dispersés comme au hasard sur la glace, 
sont moins nombreux, mieux échelonnés et répartis aux divers plans; 
grace à des contrastes habilement ménagés, ils paraissent aussi avoir 
plus d’animation et de mouvement. 

Dans cet ordre de données familières les sujets ne manquaient pas 
au jeune artiste et la vie hollandaise allait lui fournir les éléments 
d'étude les plus variés. Des motifs d’une extrême simplicité prennent 
facilement sous ses crayons un aspect pittoresque; avec une entente 
parfaite des lois de la composition, il en exprime en quelques traits 
les côtés caractéristiques. Tantôt c’est un marché sur la grande place 
de Harlem, avec les acheteurs qui se pressent autour des étalages 
des marchandesdisposés en perspective fuyante, etau fond la silhouette 
de l'Hôtel de Ville ou de l’église Saint-Bavon. Le Cabinet de Berlin, 
le Musée Boymans et le Musée Teyler possèdent chacun un de ces 
dessins faits à la mine de plomb ou au crayon noir mêlé d’estompe et 
nous donnons ici la signature que porte l’exemplaire du Musée de 
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Berlin. Dans tous d’ailleurs l’effet est nettement indiqué, à peu de 
frais, et les figures très spirituellement tournées sont pleines de 
naturel 2. Ce sont aussi des croquis d’attitudes, de gestes saisis sur le 
vif, exprimés avec une justesse merveilleuse : un homme qui tisonne 


1. Ce dessin a été placé en tête du premier article de cette étude. 

2. Le dessin du Musée Boymans est signé et daté 1634; celui du Musée Teyler 
doit être de la même année, bien qu'il porte au revers une signature et une date : 
1641, toutes deux évidemment fausses. 
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à son foyer, un autre qui se chauffe devant la cheminée flambante où 
sèchent ses vêtements. A l'exemple d’Esaias van de Velde et de son 
maitre, il aime également à reproduire les épisodes militaires dont 
il a été le témoin. Bien que la Hollande eût à ce moment conquis son 
indépendance, le pays ne jouissait pas encore d’une bien grande 
sécurité. Des bandes de maraudeurs parcouraient la campagne et les 
embuscades, les pillages de hameaux ou d'habitations isolées étaient 
toujours fréquents. Ter Borch a vu ces excès et il nous en a laissé de 
fidèles images dans de nombreux dessins où nous voyons ces soudards 
dévalisant les fermes, installés en maîtres chez les paysans qu'ils 
rançonnent, décrochant les jambons pendus aux plafonds, jouant aux 
cartes leur butin, buvant à même à la bonde des tonneaux ou étendus 
ivres-morts sur le plancher. 

Plusieurs de ces compositions militaires très arrêtées dans leur 
esquisse et leur effet, parfois même légèrement rehaussées d’aquarelle, 
semblent destinées à être peintes et quelques-unes d’entre elles l'ont 
été probablement. Cependant aucun tableau de Gérard ne porte une 
date antérieure à celle de 1635 que nous trouvons avec la signature 
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reproduite iei sur la Consultation du Musée de Berlin (n° 791 c). Le 
sujet n’a rien de bien rare et l'École Flamande, Teniers surtout, nous 
ont souvent montré ce vieil empirique examinant avec attention la 
fiole remplie d’un liquide suspect que lui a remise une femme âgée 
qui attend le résultat de cet examen. Mais la peinture, ainsi que le 
remarque M. Bode, est franchement hollandaise et l'harmonie effacée 
des gris et des bruns — sur lesquels jouent à peine çà et là quelques 
nuances peu accusées — dénote déjà l'œil d’un coloriste. L’exécution 
aussi atteste une grande habileté. Plus encore que les figures, les 
accessoires — des livres, un sablier, une tête de mort et un miroir 
qui encombrent la table du praticien — sont très adroitement enlevés, 
au moyen de quelques rehauts appliqués avec esprit sur le ton trans- 
parent de la préparation. La touche, plus apparente qu’elle ne sera 
plus tard, n’a cependant rien de la crânerie et de la virtuosité qu’à 
l'exemple de Hals, les maitres de Harlem montraient encore à cette 
époque dans leurs ouvrages. 
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Ter Borch habitait-il encore Harlem quand il peignit la Consultation 
du Musée de Berlin? Nous sommes disposé à le croire, bien que les 
derniers dessins dont nous avons parlé, de même que les croquis de 
Pieter Molyn réunis par lui — il n’y en a pas moins d’une douzaine 
dans les albums — soient, les uns et les autres, datés de 1634. Une 
indication donnée par Van der Willigen nous apprend d’ailleurs que, 
sans avoir fait partie de la Gilde de Harlem, Gérard était porté sur la 
liste des peintres qui habitaient cette ville en 1635, Liste dressée par 
L. Van der Vinne. Mais, dès le milieu de cette même année 1635, il 
avait quitté la Hollande et s'était établi à Londres. Etait-ce à l’insti- 
gation de son maitre qu'il se décidait ainsi à s’expatrier? Pieter 
Molyn, on le sait, était né en Angleterre; il y avait sans doute 
conservé des relations, et dans la pensée qu’un artiste de talent avait 
chance d'y réussir, il avait peut-être conseillé ce voyage à son élève. 
Quoi qu'il en soit, les extraits suivants d’une lettre adressée à Londres, 
le 3 juillet 1635, par Gérard le vieux à son fils, nous prouvent que 
ce dernier s’y trouvait alors et nous montrent en même temps l’affec- 
tion dont il était entouré et les espérances légitimes qu’on fondait 


déjà sur son avenir. 


« Cher enfant, 


« Je t'envoie le mannequin, mais sans le bloc du piédestal; celui-ci serait 
trop grand et trop lourd pour être mis dans la malle, Tu pourras en faire 
confectionner un à peu de frais. Sers-toi bien du mannequin et ne le laisse 
pas trop reposer, comme tu as fait ici. Dessine beaucoup, de grandes compo- 
sitions mouvementées, comme celles que tu as emportées avec toi et qui 
Vavaient mérité l’affection de P. Molyn, et si tu veux peindre, choisis aussi, 
autant que possible, des sujets modernes, car ces sortes de sujets se traitent 
d’une manière plus expéditive. Conserve aussi la beauté et la fraicheur du 
coloris, de façon que les couleurs s’harmonisent en séchant... Avant tout, 
sers Dieu. Sois honnête, humble, serviable pour tous et tes affaires tourneront 
bien. Je t'envoie aussi ton habit, des jarretières, des souliers et des lacets, 
un ruban de chapeau, six rabats, six mouchoirs et deux bonnets. Tiens bien 
note de ton linge de façon à ne rien perdre. (Suivent des conseils relatifs aux 
réparations qui pourront être nécessaires aux vêtements du jeune homme, 
réparations pour lesquelles son père lui envoie un coupon de drap.) Je t'envoie 
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aussi un étui à pinceaux rempli de brosses longues toutes neuves, deux 
cahiers de papier, du crayon noir, un assortiment de toutes les belles cou- 
leurs et six plumes comme celles qu’emploie Matham *. 

« Si tu as besoin d’autre chose, écris-le-moi. Je t'envoie d’ici, avec mes 
compliments, ceux de ta mére, des enfants, du cousin Berent et de Jan Ter 
Borch. Engbert, tous les bons amis et l’oncle Robert se joignent à nous. 

« De Zwolle, le 3 juillet (nouveau style) 1635. Ton père affectionné. 


« GERHARD TER Borcx. » 


En homme soigneux, le vieux Gérard ajoute en post-scriptum les 
précautions qu’il a prises pour que la caisse qu’il adresse à son fils 
ne soit pas ouverte en route et lui arrive à bon port. Cette lettre, 
probablement la première que Gérard eût reçue de son père, est la 
seule aussi qui nous ait été conservée ?. DE 

Sur la chemise dans laquelle elle était contenue se trouve encore 
l'inscription suivante : « Ce sont les lettres que mon Gérard a reçues 
de moi en Angleterre. » Malheureusement les autres ont disparu. 

Combien de temps Gérard demeura-t-il en Angleterre ? Quel accueil 
y trouva-t-il? Quels travaux y a-t-il laissés? Nous l’ignorons, et après 
une lacune, d’ailleurs assez courte, la suite chronologique de ses 
œuvres connues nous amène maintenant à l’année 1638, avec un 
tableau appartenant à M. C. Yonides, à Londres, tableau qui porte à 
la fois cette date et la signature de l’artiste. La composition se rattache 
à ces épisodes militaires dont nous avons déjà mentionné d’assez 
nombreuses esquisses. C’est un Corps de garde avec des soldats coiffés 
de chapeaux de feutre à larges bords et drapés dans de grands man- 
teaux. La tonalité grisatre est très fine, très distinguée, et l'exécution, 
d’une touche moins accusée que dans ses précédents ouvrages, nous 
présente déjà cette souplesse, cette façon abondante et moelleuse de 
manier la pate qui feront de plus en plus l'originalité de la facture 
de Ter Borch. L'attribution du tableau de M. Yonides étant certaine, 
l'attention devait être naturellement amenée sur d’autres peintures 
du même genre autrefois attribuées aux artistes qui ont le plus sou- 
vent traité ces sortes de sujets — Pieter Codde, Hals le jeune, Ducq, 


4. Les dessins à la plume de J. Matham, le graveur, étaient alors fort recherchés. 

2. Son tour naif, les sages conseils qu'elle renferme, l'esprit d'ordre et de 
prudence qui l’a dictée rappellent singulièrement le ton de la correspondance que 
Jan van de Velde le vieux entretenait avec son fils quelques années auparavant (de 
1613 à 1617), alors que celui-ci était en apprentissage chez le graveur J. Matham 
à Harlem (Voy. l'Œuvre de J. van de Velde, par D. Franken et Ph. van der Kellen, 
4 vol. in-8°, F. Muller, Amsterdam, 1883.) 


PERIODE. 


si 


GÉRARD 


TER BORCH, 


PAR 


LE CORPS DE GARDE, 


(Collection de M. Werner Dahl, à Dusseldorf.) 
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Pieter Potter ou Palamedes — et dont quelques-unes pouvaient 
désormais être restituées à Ter Borch. Déjà M. Bode avait signalé au 
Musée de Brême des Officiers jouant au tric-trac, avec le monogramme 
à peine lisible de notre peintre, tableau probablement un peu antérieur 
à celui de M. Yonides. L’obligeance de M. Werner Dahl, de Dusseldorf, 
nous permet aujourd’hui de mettre sous les yeux de nos lecteurs la 
reproduction d’un petit panneau (0,32 sur 0™,42) dont il est possesseur 
et que M. Bredius, avec son flair habituel, reconnut à première vue 
pour être du maitre et de la même époque que le Corps de garde de 
Londres. Nous y retrouvons, en effet, avec des coiffures et des accou- 
trements pareils, ces mêmes soldats contre lesquels une femme, l’air 
éploré, semble demander assistance à un officier debout devant elle, 
les mains croisées derrière le dos. Deux de ces soudards se montrent 
entre eux le produit de leurs rapines, pendant que trois autres, au 
fond, se chauffent près d’une cheminée. 

Mais, au Louvre même, un tableau d’une donnée analogue et qu'il 
convient également de restituer à Ter Borch, nous permet de nous 
rendre compte de sa manière de peindre à ce moment. L'œuvre est 
cataloguée Jean le Ducq (n° 135) et la désignation ainsi donnée est 
doublement erronée, car Jean le Ducq était un peintre d’animaux, 
probablement élève de Paul Potter, tandis que le peintre de sujets 
militaires dont il pourrait être ici question, s'appelait en réalité Jacob 
Duck. Mais un autre tableau placé à quelques pas de là, justement 
attribué à ce dernier (n° 134), nous montre, comparé au précédent, 
des différences d'exécution formelles et très facilement appréciables : 
une facture plus sèche, une couleur plus mince, plus superficielle, 
des tons plus bariolés, sans aucune préoccupation de l’harmonie 
générale. J'avais constaté ces différences qui sautent aux yeux et que 
le rapprochement des deux œuvres rend saisissantes ; mais l’attri- 
bution à Ter Borch de ces Maraudeurs, attribution affirmée l’hiver 
dernier en ma présence par M. Bredius, n’avait pas alors pour moi la 
même évidence. Une connaissance plus complète du maitre me permet 
aujourd’hui de la certifier avec lui. Dans les Maraudeurs de notre 
Musée, mêmes types encore, mêmes costumes que dans les épisodes 
analogues de Brême, de Londres et de Dusseldorf, même exécution 
à la fois grasse et précise, même parti pris du coloriste habile, qui 
excelle à détacher sur l’ensemble des gris jaunâtres ou bruns quel- 
ques tons plus francs qui vibrent et s'accordent entre eux : le man- 
teau grenat du capitaine, la jupe rouge de la femme agenouillée à 
ses pieds, les manches bleues du soldat accoudé près de 1a, avec la 
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nonchalante indifférence d’un homme endurci à de pareilles scènes. 

C’est probablement aussi vers cette époque qu’il convient de fixer 
l'exécution d’un petit tableau représentant une Écurie, le même pro- 
bablement qui après avoir figuré sous le titre : Un cheval gris, dans 
une vente faite à Leyde, en 1764 — il y avait été vendu 41 florins — 
entra ensuite dans la collection formée au siècle dernier par M. Poul- 
lain. La gravure, assez mauvaise du reste, que nous en avions trouvée 
dans le recueil consacré à cette collection‘ portait l'attribution à 
Ter Borch et nous faisait connaître la composition : au premier plan, 
un cheval gris pommelé qu’étrille un palefrenier, et au fond, une 
femme sur le seuil de l'écurie; mais nous avions vainement cherché 
ce que l’œuvre originale était devenue. Un heureux hasard nous a 
permis tout récemment d’en découvrir la trace. En parcourant la 
consciencieuse étude que vient de publier M. Olof Granberg sur les 
collections privées de la Suède ?, nous avions remarqué la description 
d’un tableau dont l’auteur était inconnu et qui appartient aujourd’hui 
au comte Axel Wachtmeister, description qui s’accordait exactement 
avec l’œuvre en question. Un monogramme peu lisible et le sujet lui- 
même, assez différent de ceux que Ter Borch a le plus habituellement 
traités, avaient empêché de songer à cette attribution. En réponse à 
la lettre où je lui communiquais mes conjectures à cet égard, 
M. Granberg s’empresse de m’informer que ce tableau est bien en effet 
de Ter Borch et qu’il portait autrefois cette dénomination; qu'il est 
d’une tonalité grise très fine et que le caractère de la facture dénote 
une production de la jeunesse de l'artiste. Si inattendu que soit un 
pareil sujet dans son œuvre, ce n’est cependant pas la seule fois qu’il 
ait peint des chevaux. Il les aimait et les scènes militaires qu’il se 
plaisait alors à représenter, l'ont naturellement conduit à les étudier. 
On peut voir dans la Famille de  Emouleur du Musée de Berlin et dans 
un grand tableau : le Départ pour l'armée, exposé dernièrement à 
Bruxelles *, avec quelle habileté il savait rendre leurs allures, et les 
albums de Gesina nous offrent également d'assez nombreux croquis 


1. Ce recueil, publié en 1781, un an après la mort du possesseur de la collection, 
se compose de courtes notices sur les peintures et sur leurs auteurs et de 120 estampes 
gravées d’après les tableaux, sous la direction de Fr. Basan et le plus souvent par 
ses élèves. 

2. Catalogue raisonné de tableaux anciens dans les collections privées de lu 
Suède, par Olof Granberg, conservateur adjoint au Musée national de Stockholm. 
4 beau vol. gr. in-8°, Stockholm, Samson et Vallin, 1886. | 

3. M. H. Hymans en a parlé ici même dans Vintéressant compte rendu qu'il 
nous a donné de cette Exposition. (Gaxette des Beaux-Arts, novembre 1886, p. 432.) 


f 
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de chevaux dessinés pour elle par Gérard, d’un trait aussi juste 
qu'élégant. Il nous a done paru curieux de relever ce détail qui nous 
fournit une nouvelle preuve de la diversité des aptitudes de l'artiste 
et de la souplesse de son talent. 

Gérard ne devait pas borner à l'Angleterre ses pérégrinations. 
Après les récentes découvertes qui sont venues confirmer la plupart 
des informations que Houbraken nous avait laissées sur lui, il n’y a 
pas trop lieu de suspecter ce que celui-ci nous dit des autres voyages 
de l'artiste en Italie, en France et en Espagne. Cependant la date 
qu'il faut assigner à son séjour en Italie et ce séjour lui-même, en l’ab- 
sence d’une preuve bien décisive, demeurent jusqu'à présent assez 
douteux. M. Moes croit en avoir trouvé la trace à la date de 1641. Deux 
petits portraits peints à Vhuile sur des médaillons ovales dont Ter 
Borch serait l’auteur et qui appartiennent à M. J. P. Six lui semblent 
donner quelque vraisemblance à cette hypothèse. Ces portraits, exé- 
cutés tous deux à Rome, non pas en 1640 comme le dit une inscrip- 
tion placée au revers, mais bien en 1641, représentent, l’un, Jean Six, 
âgé alors de vingt-trois ans, coiffé d’un chapeau noir et vêtu d’un 
habit rouge, — c’est dans un costume pareil que Rembrandt devait le 
peindre une vingtaine d’années plus tard, — et l’autre, une jeune 
fille, alors aimée du futur époux de Marguerite Tulp, mais dont le nom 
est resté inconnu ‘. À mon dernier passage à Amsterdam, M. Six fils, 
avec une affabilité qui est de tradition dans cette maison hospitalière, 
voulut bien attirer mon attention sur ces deux portraits, en m’exposant 
les raisons diverses qui pouvaient appuyer ou infirmer cette attri- 
bution à Ter Borch. J’avoue, pour ma part, que l’exécution effacée, 
mais correcte, de ces deux miniatures ne me parait pas avoir un 
caractère assez net pour qu’il soit possible d’en déterminer l’auteur, 
en admettant qu'elles soient l’œuvre d’un même artiste, ce qui, à 
mon avis, pourrait aussi faire question. Dans un autre petit portrait 
du professeur C. Barlœus, portrait peint par Ter Borch, près de 
quatre ans après, et qui se trouve dans une des salles de l’Université, 
à Amsterdam, la touche me semble plus franche, plus animée et les 
cheveux surtout sont traités avec plus de finesse. Mais peut-être 
l'intervalle qui sépare les œuvres en question suffirait-il à expliquer 
cette différence. Quoi qu’il en soit, dans l’état actuel des choses, il 
serait, je le crois, aventureux de se prononcer d’une manière absolue 

1. Les initiales de cette belle: H. T., nous ont été seules révélées, croit-on, par 


une pièce de vers insérée dans un recueil de poésies contemporaines : Verscheyde 
Nederduytsche Gedichten, Amsterdam, 1651. 
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à cet égard. Ter Borch d’ailleurs, il convient de l’ajouter, s'était fait 
dès lors connaître par ces portraits de dimensions restreintes qui 
devaient lui valoir la faveur croissante et de plus en plus justifiée de 
ses compatriotes. Outre le portrait de Barlœus, nous apprenons par 
des vers du poéte-vitrier, Jan Vos, qu'il avait, vers 1645, fait aussi 
celui d’une jeune fille nommée Cornelia Bikers. Ces divers ouvrages 
et deux petits portraits — l’un d’homme, daté de 1646, l’autre de 
femme, — qui se trouvent au béguinage de M" Van Aarden à 
Leerdam, prouvent qu’a cette époque Gérard était rentré dans son 
pays et que, pendant quelque temps du moins, il dut séjourner a 
Amsterdam. 


EMILE MICHEL. 


(La suite prochainement.) 


LES 


DIAMANTS DE LA COURONNE 


LE SANCY ET LE MIROIR DE PORTUGAL 


(PREMIER ARTICLE.) 


Le Trésor des Joyaux de la Couronne fut fondé, 
en 1530, par François I**, lors de son mariage avec 
Eléonore d’Autriche. Par lettres patentes, le roi de 
France déclarait que les pierres entrées dans ce Trésor 
ne seraient plus sa propriété, mais feraient désormais 


partie de la dotation de la Couronne et appartiendraient 
à la nation. 

Le Trésor était d’abord peu considérable : il se composait d’un 
grand collier de diamants et de perles entremélés et de plusieurs 
pendants de cou, formés de brillants et de rubis. Éléonore d'Autriche, 
puis Catherine de Médicis portèrent successivement ces bijoux. Quand 
Marie Stuart se maria, les diamants de la Couronne furent presque 
entièrement refondus; Francois IJ, Charles IX et Henri III en 
augmentérent singuliérement le nombre. Cette collection était 
devenue assez importante, lorsqu’elle fut pillée à l’époque de la 
Ligue. Henri IV parvint non sans peine à rassembler un certain 
nombre des pièces qui en avaient fait partie. 

Un siècle plus tard, Mazarin léguait au roi Louis XIV dix-huit 
diamants, qui prirent le nom de leur donateur et qui, jusqu’en 1789, 
passèrent pour les plus belles pierres du Trésor. 

Philippe d'Orléans acquit le diamant qui porte son nom, le plus 
beau joyau de cette collection. 

Pendant les règnes de Louis XIV et de Louis XV, les diamants de 
la Couronne brillèrent dans toutes les cérémonies royales. En 1792, 
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ils étaient conservés avec les objets les plus précieux des rois, dans 
le Garde-Meubles, lorsqu'une bande de voleurs les fit disparaître. 

On retrouva le Régent et quelques autres pierres; mais beaucoup 
d’autres pièces de l’ancien Trésor de la France furent à jamais 
perdues. Peu à peu, l'Empereur reconstitua la collection nationale : 
lorsque François-Joseph se fit remettre par Marie-Louise les diamants 
de la Couronne, ils valaient vingt millions de francs. 

On veut aujourd’hui vendre et disperser les pièces de cette collec- 
tion unique, et cependant quelques-unes d’entre elles, comme la Côte 
de Bretagne, ont une origine qui remonte à la création du Trésor, 
en 1530. Nous avons démontré ailleurs que cette vente était inutile; 
que de plus elle était préjudiciable aux intérêts des ouvriers comme 
à ceux de la France. Nous ne nous attacherons ici qu’à mettre en 
lumière deux des pierres les plus célèbres du Trésor : le Sancy et le 
Miroir de Portugal. 

Si l'École historique française a abordé avec une sûreté’indiscu- 
table de jugement et de critique les faits les plus intimes de la vie 
privée, au moyen age, elle semble au contraire avoir négligé les 
mêmes études pour la période la plus rapprochée de nous. Cependant 
M. le marquis de La Borde avait ouvert la voie, en poursuivant, 
jusqu’au milieu du xvu° siècle, les travaux archéologiques entrepris 
par l’École dont M. Léopold Delisle est le chef. 

Il y a quelques années, lorsqu’apparut l’ouvrage de M. Courajod, 
servant d'introduction au Livre-Journal de Lazare Duvaux', ce fut 
une révélation d’une partie du xvi? siècle artistique et industriel et 
une démonstration de la richesse de ce champ encore inexploré. 
Toutefois, des écrivains, plus avides de succès que d’estime et plus 
désireux d’amuser que d’instruire, ont traité, sans les avoir suffi- 
samment étudiés, les sujets les plus intéressants, ceux de nature à 
frapper le public et surtout à plaire aux femmes. Il en est résulté 
des livres, dont chaque page est un chef-d'œuvre d'imagination, en 
même temps qu’une falsification de la vérité historique. 

Ouvrez un dictionnaire ou un traité sur les pierres précieuses : 
vous y trouverez, à propos du Sancy, avec des variantes, un roman, 
dont tous les faits sont de pure fantaisie. En démontrer la fausseté et 
rétablir la vérité à l’aide de documents peu ou point connus, tel sera 
notre but. 

Le Sancy fut perdu, d’après ces écrivains, par Charles le Témé- 


4. Publié par la Société des Bibliophiles français. 
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raire, en 1476, à la bataille de Granson, selon les uns, à celle de 
Morat, selon les autres. Aprés des achats successifs, il serait passé a 
la couronne de Portugal, et Antoine de Crato, en défendant l’indé- 
pendance de son pays contre l'Espagne, l'aurait vendu a Nicolas 
Harlay de Sancy, surintendant des finances ‘. M. Baudrillart va 
plus loin : il affirme que le Sancy passa entre les mains du pape 
Jules II, de Charles-Quint, d’Henry VIII et de la maison d'Autriche, 
puis enfin du prince Demidoff, qui l’acheta un demi-million en 1835. 
On trouve aussi que Sancy l’engagea entre les mains de banquiers 
juifs de Metz, pour lever une armée de Suisses, en 1588 ou en 1589, 
et qu’ensuite il le vendit à Henri IV; puis, sans autre explication, 
on ajoute qu'il passa à Jacques II, roi d'Angleterre, qui en fit cadeau 
à Louis XIV : il serait entré ainsi dans le Trésor de la Couronne. 
Une encyclopédie, fort en vogue, prétend qu’un jour Sancy, 
désirant faire parvenir ce diamant à un de ses amis, l'aurait confié à 
un homme sûr; mais que celui-ci, ayant été attaqué par des brigands, 
avala la pierre, fut ensuite tué et enterré. Sancy, ayant appris la 
mort de son messager, aurait retrouvé le diamant dans l'estomac du 
défunt, après avoir fait exhumer le cadavre. Cette fable est empruntée 
à lV Histoire de Henri II, par Varillas’, d'où nous extrayons ce qui suit : 


« Sancy dut partir sans argent, le Trésor étant vide, pour aller contracter 
en Suisse un emprunt, gagé sur son diamant. 

Dans la crainte de se voir dépouiller par les Ligueurs, il partit par la 
Franche-Comté, après avoir confié le diamant à un domestique, qui prit le 
chemin de Strasbourg. 

Arrivé dans cette ville, cet homme tomba malade et reçut d’un ministre 
calviniste avis d’avoir à se préparer à la mort. 

Pendant ce temps-là, Sancy l’attendait à Genève. 

Sentant approcher sa dernière heure, le domestique mit le diamant 
dans sa bouche et expira. On l’enterra. 

Sancy, n’obtenant aucune nouvelle, accourut à Strasbourg : on lui 
apprit la mort de son serviteur. Il se fit autoriser à exhumer le cadavre et, 
après en avoir fait pratiquer sans succès l’autopsie, il eut l’idée de fouiller 
dans la bouche, où il trouva le diamant, ce qui lui permit de Vengager et de 
lever les troupes dont la France avait alors un extréme besoin. » 


Varillas n’était pas un historien véridique, mais un romancier 
fécond, et à la suite d’une discussion littéraire, qui eut un grand 


1. Histoire du Luxe, Paris, Hachette, 1878, t. III, p. 389. 
2. Paris, 1869, tome III, livre XI, page 207. 
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retentissement au xvi’ siècle, il fut constaté que la plupart des faits 
articulés par lui, dans ses ouvrages, étaient faux et qu'il indiquait, 
comme sources, des documents qu’il savait ne pas exister. Pour se 


convaincre de l'erreur commise par Varillas, il suffisait de lire la 
note suivante de Le Duchat : 


4 TC À as 

CE CARCAN 
* | AYANT APPARTENU A CLAUDE DE FRANCE! 
FUT DONNE A LA COURONNE 


| Par LE ROY FRANÇOIS 1% 
LE XV* J. DE JUIN 1530 


CH. GOUTZWILLER 


« Rien n’est plus touchant que le récit des services de M. de GE co 
trouve le narré dans les mémoires de M. de Villeroy; mais Je y mêle, 
à son ordinaire, des circonstances fabuleuses, surtout au sujet de de beau 
diamant, connu encore aujourd’huy sous le nom de Sancy, que ce seigneur 
avoit eu d’Antonio, roy de Portugal '. » 


Mais arrétons la ces récits fantastiques : les quelques lignes qui 
précèdent auront suffi pour démontrer à quel point notre diamant a 
excité la verve de certains chroniqueurs. 


1. Édition de 1744, de l’Estoile, par Langlet Dufrénoy, tome II, p. 293 et suiv. 


: 8 
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Nous nous efforcerons d’abord, de faire voir que la légende du 
Sancy, avant qu'il fût entre les mains du colonel général des Suisses, 
est de pure invention. 

MM. de Muller', de Barante? et Baudrillart*?, ont raconté que 
Charles le Téméraire perdit trois gros diamants a la bataille de 
Granson. L’un de ces trois diamants était, au dire de ces auteurs, le 
Sancy : MM. de Barante et Baudrillart n’indiquent aucune source; 
M. de Muller, au contraire, en cite plusieurs que nous allons étudier 
successivement. 

Ilest vrai que la Chronique des Dominicains de Guebwiller * et la Chro- 
nique des Carmes déchaussés de Thann® s’accordent pour raconter qu'à 
la bataille de Morat les Suisses trouvèrent dans le camp du duc de 
Bourgogne un gros diamant, d’abord rejeté, puis ramassé de nouveau 
et donné pour une couronne à un prêtre, qui le revendit le double. Il 
serait arrivé de mains en mains jusqu’au Bernois Bartholomé Mey. 
Des Gènois l'auraient alors acheté 7,000 florins ; ceux-ci l’auraient | 
vendu 11,000 florins à Ludovic le More, et enfin le pape Jules II 
en serait devenu acquéreur pour 20,000 ducats. Au contraire, 
Petermann Etterlin raconte que le duc perdit à la bataille de Granson 
« son précieux diamant, qu’il estime une province 5 ». Michaël 
Stettler, s'appuyant sur Comynes, parle « d’un diamant gros comme 
la largeur d’un pouce » perdu par le duc à la bataille de Granson; il 
aurait eu ensuite le sort que lui assignent les Chroniques de Guebwiller 
et de Thann’. Birken, décrivant le butin fait à Granson, cite « le joyau 
célèbre dans toute la crétienté » et reproduit ensuite les détails 


1. De Muller, Histoire de la Confédération suisse, livre V, ch. 1°. 

2. De Barante, Histoire des ducs de Bourgogne, Paris, Garnier frères, 7° édit., 
tome X, p. 316-317. 

3. Baudrillart, Histoire du Luxe, déja citée, Paris, Hachette, 1878, tome III, 
p. 389. 

4, Mossmann, 1844, Guebwiller, à l’année 1476, p. 86. 

5. Merklen, Colmar, 1864, dans Annales oder Jaresgeschichte, vol. I, année 1476, 
p. 643. 

6. Petermann Etterlin, Kronika der loblichan Eidgenoschaft, 2° édition par 
Spreny, Bale, 1752, p. 204. 

7. Michaël Stettler, Schweizer Chronik, nouvellement revu et continué jusqu'en 
1631, in-f?, p. 247-248 
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empruntés aux Chroniques alsaciennes '. Quant à Comynes ?, il dit, en 
racontant la déroute de Granson, qu’un Suisse trouva « un gros 
diamant, qui était un des plus gros de la crétienté, où pendoit une 
grosse perle ». Mézeray * et le père Daniel ‘ ont reproduit Comynes. 
Olivier de la Marche * et Monstrelet sont muets. Du Haillan 7 ne 
signale que des richesses et des bagues perdues par Charles sur le 
champ de bataille de Granson. 

On voit que tous les historiens anciens ne parlent que d’un seul 
diamant, qui, après avoir été acheté une couronne, serait venu orner 
la tiare des papes, grace à la munificence de Jules II, qui l'aurait payé 
20,000 ducats ; les uns soutiennent qu’il a été trouvé à Granson, et 
les autres, à Morat. 

Existe-t-il d’autres sources? Nous ne les connaissons pas. 

Il résulte de cet exposé que le fond de l’histoire du diamant perdu 
à Granson ou à Morat est véridique; mais il serait difficile, en pré- 
sence de ces variantes, d’aller plus loin et de reconnaître dans « le 
diamant le plus gros de la crétienté » le Sancy de la Couronne de 
France, nous ne voyons aucune indication qui puisse faire identifier 
le gros diamant perdu à Morat ou à Granson avec celui dont nous 
nous occupons. Le plus ancien auteur, qui attribue à Charles le 
Téméraire la possession du Sancy, est Duclos, dans son Histoire de 
Louis XI*. Il ne le fit que pour flatter Louis XV, qui possédait alors 
ce diamant. 

Au moment où Duclos écrivait son Histoire de Louis XI, Pouget ? 
affirmait, sur la foi de Robert de Berquen *°, que Sancy avait acheté 
ce diamant à Constantinople, quand il était ambassadeur de France 


1. Birken, Spiegel der Ehren der Erznauses OssrrercH, in-f°, Nuremberg, 1686, 
chez Endeteren. 

2. Édition de Me Dupont (Société de l'histoire de France), p. 20, 21, 22. 

3. Histoire de France de Mézeray, Paris, 1646, t. II, p. 169. 

4. Histoire de France du père Daniel, Paris, 1713, t. II, p. 1390. 

5. Mémoires d’Olivier de la Marche (Société de Uhistoire de France, Paris), 1883 
et 1885, tome III, livre II, chap. vi, p. 209 et suivantes. 

6. Monstrelet, Chroniques, 3° volume, Gustave Chaudiére, Paris, 1572, p. 188. 

7. Histoire de France de du Haillan, Paris, 1629, tome II, p. 93. 

8. Histoire de Louis XI, par Duclos, Paris, 1745, 1746 (4 vol.), €. Il, livre vur, 
page 215. 

9. Pouget, Traité des pierres précieuses, Paris, 1762, page 8. 

10. Robert de Berquen, orfèvre parisien, auteur d’un Traité sur les pierres pré- 
cieuses. Paris, 1769, petit in-4°. « Les merveilles des Indes Orientales, dédié à 


Mademoiselle. » 
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en cette ville. Il y aurait donc contradiction; mais l’achat du Sancy 
à Constantinople n’est pas plus vraie que sa trouvaille à Morat ou a 
Granson, car Nicolas de Sancy ne représenta jamais la France en 
Turquie. Robert de Berquen et Poujet le confondent avec Achille de 
Harlay, le second de ses fils, qui fut évéque de Lavaur et de Saint- 
Malo et ambassadeur à Constantinople. I] est beaucoup plus simple 
d'admettre que Nicolas de Sancy acheta ce diamant, ainsi que 
beaucoup d’autres, à un marchand quelconque demeuré inconnu. 

Nicolas Harlay de Sancy était un homme singulier : habile diplo- 
mate, financier retors, peu scrupuleux en matière religieuse, dévoué 
à son pays, homme de guerre à certaines heures, mais quelquefois 
malheureux et prompt au découragement ‘ ; il joua, au commencement 
du règne de Henri IV, un rôle considérable. Il sauva la monarchie 
après l'assassinat de Saint-Cloud, en conduisant à Henri IV ses 
12,000 Suisses. 

Il rendit encore d’autres services : chargé de contracter un peu 
partout des emprunts pour le compte du roi de France, et de vendre 
en détail les bijoux que Henri IV reçut de Louise de Vaudemont, en 
échange des terres qu'il lui avait cédées ?, il se frotta constamment 
aux usuriers célèbres de l’époque, et acquit à leur frottement une 
connaissance parfaite de leur commerce et de leurs ruses. Ses chan- 
gements divers de religion déterminérent Agrippa d’Aubigné à écrire 
la satire : Confession de M. de Sancy. Longtemps malade, il mourut 
dans un age avancé, après avoir obtenu, non sans peine, de Louis XIII 
le remboursement d’une partie des avances qu’il avait faites pour la 
cause royale. Dans le Discours sur l’occurrence de ses affaires *, il 
raconte qu'il a vendu, en différentes circonstances, pour 150,000 écus 
de bagues à Henri III et à Henri IV. 

Marie de Médicis et Sully lui en ont acheté, l’une pour 75,000 livres 
et l’autre pour 25,000. Lors du mariage du roi avec Marie de Médicis, 
il en vend pour 40,000 livres. Enfin, il en cède encore à la sœur de 
Henri IV (la duchesse de Bar), ainsi qu'à beaucoup d’autres #. 


1. Voy. Mémoires de la Huguerie, de la Société d'histoire de France, par M. le 
baron de Ruble, tome III, page 330. « Sancy fut tant irrité qu'il en pleura comme 
un enfant. » 

2. Ambassadeurs vénitiens, filza 25, page 58, dep. du 29 juin 1596. 

Mémoires d’Estat de Villeroy, 1" édition, tome III, pages 198 et suivantes. 

B. N. V° de Colbert, vol. 19, pages 44 et 74. 

3. Dans les Mémoires de Villeroy, 1" édition, tome III, pages 127 à 192. 

4. Ce fait est attesté par la quittance que possède M. le baron Jérôme Pichon, en 
date du 10 octobre 1600, et aux termes de laquelle Nicolas de Sancy reconnait avoir 
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Dans ses lettres, datées de Londres, où il est en mission, et de 
Mantes, où il est de la suite de Henri IV, il parle continuellement à 
Sillery de la vente de ses bagues, des sommes prétées sur ses bijoux 
mis en gage et surtout de la difficulté qu’il a de les retirer des coffres 
des préteurs tels que Balbani ou Roderiques '. 

Le plus fameux de ses emprunts nous est indiqué par un brevet 
sans millésime, daté du 31 janvier, signé Révol ?, qui est de 
l’année 1589 * ; le roy achetait à Sancy : 

« Ung grant dyamant net, taillé à fasses, du poix de trente-sept à 
trente-huit caratz ou environ, mis en euvre dans ung cercle d’or, au 
bout duquel pent une grosse perle ronde, nette et parfaicte, d'environ 
Vingt caratz; aussi ung grand rubis faict en cueur, enchassé en or, 
au bas duquel pent une grosse perle en poire, pour le prix de quatre- 
vingt mil escuz, lesquelles bagues ont esté par Sa Majesté baillées et 
mises ès mains dudict sieur de Sancy pour les engaiger en Suisse 
Allemagne ou ailleurs, à la charge que si elles sont moins engaigées 


reçu dix mille écus pour la vente faite à Henri IV d’un diamant, donné par le roi 
au cardinal Aldobrandini. 

1. Archives des Affaires étrangères. Suisse, volume X. (Documents communi- 
qués par M. Rott, secrétaire de la Légation du Gouvernement Fédéral à Paris.) 

Sancy a Sillery, 19 novembre 1593; de Mantes, 4 juin 1593 et 10 juillet 1593; 
de Londres, 22 janvier 1593 et 14 et 22 avril 1594. 

2. Révol fut pourvu de la charge de secrétaire d’Estat, le 15 septembre 1588 
et mourut en exercice, le 24 septembre 1594. Le brevet nous a été communiqué 
par M. le comte de Kermaingant. 

3. Ce brevet se rapporte à l’année 1589, car on lit dans un Discours d’Estat, de 
M. de Sancy (Extrait des Mémoires du duc de Nevers, Paris, 1645, 2° partie, 
page 590) : « Ce fut le vingtiesme de juillet (1589) que ie fis voir mon armée 
destrangers au roy Henry III. Chacun sçait l'honneur et la bonne chère que ie 
reçus de luy iusques à sa mort qui fut sept ans après. » Il ne pourrait pas se 
rapporter à 1588, puisque Révol n’était pas encore secrélaire d'État le 31 janvier 
de cette année. 

Simon Dupleix, dans son Histoire de Henri III (Paris, 1630, page 288, $ XXI, 
année 1589), confirme en ces termes les renseignements précédents : 

« Jamais homme ne fut plus loué de son roy, que Sancy de Henry; lequel sans 
doute eut recogneu ce grand service par de trés signalés bienfaits, si le malheur 
de la France n’eut si tost tranché le fil de sa vie. » 

Sancy, dans le Discours sur l' Occurrence de ses affaires, déjà cité, dit que c’est 
pour lever une armée de Suisses qu'il engagea ses bagues et qu'il quitta Blois pour 
se rendre à Genève, le 3 février 1589, ce qui correspond bien à la date du brevet 
(31 janvier 1589). 

Depuis nous avons retrouvé une copie datée de cette pièce dans les V° de 
Colbert, V. 19, f° 75. 
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que pour la somme de quatre-vingt mil escuz, Sa Majesté n’en paiera 
audict sieur de Sancy que le prix qu’elles auront esté ainsi engai- 
gées *. » 

On voit que Nicolas de Sancy était amateur de pierres et que 
le fameux diamant n’était pas le seul qui fût en sa possession. 

Il nous reste à démontrer que le Sancy n’a pas l’origine historique 
qu'on lui a attribuée. 

Si ce diamant avait appartenu à Charles le Téméraire, Harlay de 
Sancy, qui, dans toutes ses lettres, et notamment dans le Discours sur 
l’occurrence de ses affaires, se montre un homme d’une adresse con- 
sommée, n'aurait pas manqué de faire valoir cette particularité auprès 
du duc de Mantoue, qui le marchanda, de 1600 à 1604. 

Nous possédons quatorze lettres de Nicolas de Sancy (ou du sieur 
La Brosse, son représentant), adressées au duc de Mantoue. Dans 
toutes ces lettres, il est question du Sancy; on en fait régulièrement 
l’éloge : mais aucune d’elles ne contient d’allusion à son caractère 
historique. Une lettre, où Henri IV parle d'acheter cette pierre, est 
également muette sur ce point. 

Comment supposer qu’Harlay de Sancy, pressé de besoins d’argent, 
n'aurait pas songé, lorsqu'il cherchait à s’en procurer par la vente de 
son grand diamant, à en mettre en relief l’origine princière, et qu'avec 
sa vanité fort connue, il n’aurait pas pensé à associer son nom à celui 
d’un personnage tel que le duc de Bourgogne? Si ce diamant avait 
appartenu à Charles et à Sancy, on lui aurait laissé le nom du pre- 
mier, le plus célèbre de ses possesseurs. N’est-il pas encore fort 
singulier qu'on se soit seulement aperçu, à la fin du xvine siècle, de 
l'identité d’un diamant perdu en 1476, avec une autre pierre, appelée 
en 1604 le Sancy ? 

Il serait assez surprenant que les différents détenteurs de ce dia- 
mant, c'est-à-dire Harlay de Sancy, Jacques If, Charles I* et les rois 
de France, eussent toujours ignoré quel en avait été avant eux le 
possesseur. Cependant l’anecdote, relative à la perte du diamant de 
Charles le Téméraire, à la bataille de Granson ou à celle de Morat, 
était aussi connue aux xv°, xvi° et xvu® siècles, que de nos jours. 
On considérait alors comme tellement invraisemblable l'identité du 


1. Sancy élait chargé de porter ces bagues pour négocier des emprunts et des 
levées de troupes en Suisse. On retrouve les instructions qu’il reçut de Henri I à 
ce sujet (V° de Colbert, vol. 19, page 44). D’autres instructions a Sillery et a 
Sancy, tous deux ambassadeurs en Suisse (même volume, pages 74 et suivantes). 

BN. MM. FF. 23,650, f° 83, et 16,942, f° 262 et suivants. 


LE SANCY ET LE MIROIR DE PORTUGAL. 63 


Sancy avec cette pierre, que personne n’a jamais songé a y accoler le 
nom du duc de Bourgogne. Ne voyons-nous pas, tous les jours, des 
brocanteurs mettre en vente, comme anciens et historiques, des objets 
qwils ont eux-mémes fait fabriquer et leur attribuer des noms de 
possesseurs qu’ils inventent à plaisir? N’a-t-on pas vu dernièrement, 
dans la collection du baron Gustave de Rothschild, un miroir fabriqué 
en 1863 par le ciseleur Legros, attribué par un directeur général des 
Beaux-Arts, à la garde-robe de Louise de Vaudemont? 

De ce qui précéde, on peut donc conclure : que le Sancy, avant 
d'être en la possession du colonel général des Suisses, n’avait pas 
d'histoire. Nous verrons plus tard, par suite de quelle confusion on 
lui a attribué, au xvur® siècle, une origine antérieure. 


Te 


Nous ignorons à quelle époque Nicolas de Sancy acquit ce dia- 
mant ; mais, il en était possesseur le 22 juillet 1593. A cette date, le 
Saucy était déja engagé pour un tiers entre les mains d’un sieur 
Rodericques, préteur de son état. Le 6 avril 1594, Harlay de Sancy 
passait, devant Thibert et Davoux, notaires à Paris, un acte * par 
lequel le sieur Barthélemy Cénamy, gentilhomme Lucquois, « désen- 
gaigeait » des mains du sieur Charles Rodericques «le grand dyamant 
appartenant au dict sieur de Sancy, qui estoit engaiger esdictes mains 
dudict Rodericques, pour la somme de trente trois mil quatre cent 
écus sol ». Suivant autre acte passé devant les mémes notaires, le 
4 février 1595, Harlay de Sancy reconnaissait avoir reçu de Cénamy 
le diamant en question. Il en déchargeait Cénamy, Rodericques, 
« Horatio Balbany qui avait négotié ledict desengaigement ». 

On a aussi admis, comme nous l’avons vu, que ce fameux diamant 
servit à lever l’armée des Suisses, que Sancy amena à Henri III en 
1589, et qu'il rangea sous les drapeaux de Henri IV 2. Nous avons 


4. Archives des affaires étrangères — Suisse. — Vol. 10, communiqué par 
M. Rolt. 

2. Cette erreur a été propagée par Charles le Laboureur qui, connaissant l’enga- 
gement de diamants entre les mains des Suisses par Nicolas de Sancy, a supposé 
a tort que le Sancy avait été compris dans les objets donnés en nantissement. 

Edition de 1744 de L’Estoile, par Langlet du Frénoy, t. II, p. 168 et 298. 
Reproduit également par Charles le Laboureur, dans les Mémoires de Castelnau, 


p. 297. 
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donné dans le brevet du 31 janvier 1589, la liste des bagues ‘ engagées 
par Sancy dans ces circonstances : le gros diamant n’y figure point. 

Il résulte d’ailleurs, d’un brevet du 20 février 1595, signé Henry 
et de Neuville, que les pierres engagées pour la levée des troupes 
suisses, n'étaient pas encore recouvrées, et de l’acte du 4 février 1595, 
déjà cité, que Sancy avait retiré à cette date son grand diamant des 
mains du banquier Cénamy. L'engagement du Sancy, pour lever les 
suisses qui sauvèrent Henri IV en 1589, est donc une légende qui 
doit disparaitre. 

Harlay de Sancy avait, en 1596, antérieurement au 19 juin, 
envoyé à Constantinople son grand diamant. Le roi s’intéressait a 
cette affaire, car le porteur était muni d’une lettre de recommandation 
de Henri IV : on ne trouva pas d’amateur ?. Le 16 octobre 1599, 
Nicolas de Sancy entame des pourparlers avec le duc de Mantoue. 
Une note écrite de sa main nous apprend que son grand diamant pèse 
60 carats et qu’il en demande 80,000 écus ; le petit pèse 34 carats et il 
en veut 60,000 écus. Il tient à l’argent comptant; si M. de Mantoue 
lui demandait du temps, il n’accorderait pas plus de trois ans ?. 

Nous ne pouvons mieux faire connaître l’acquéreur qui se présen- 
tait qu'en empruntant quelques lignes au portrait si remarquable, 
qu’en a fait autrefois notre regretté et savant ami Armand Baschet : 

« Vincent I de Gonzague, duc de Mantoue, était un prince doué 
d’une remarquable beauté physique et les succès dans les plaisirs lui 
furent faciles. Beau joueur, il était d’une dépense et d’une somptuo- 
sité sans limites. 

« Habile diplomate, il acquit en outre, dans trois expéditions 
contre le Turc, une réputation de valeur et de façons chevaleresques ; 
esprit curieux, il fit de grands déplacements et jamais il ne faisait 
de retour à Mantoue, sans avoir augmenté son cabinet de toutes les 
curiosités imaginables. » 

Il secourait le Tasse dans ses malheurs ; prenait sous son patro- 
nage Porbus et Rubens ; demandait à la Hollande ses tulipes, à Cré- 
mone ses instruments de musique, à Anvers ses tapisseries, et à toute 
l'Europe ses pierres précieuses, qu’il prisait au plus haut point. 
Esprit bizarre, aimant la contradiction ; en même temps qu’il négo- 


1. On remarquera que bague n'a pas la signification d’anneau mais de bijou en 
général. Au commencement du xvn® siècle, le mot s’appliquait d’une façon plus 
particulière à pendant de cou. 

2. Dépêches des umbassadeurs vénitiens, filza 25, page 58, du 29 juin 1596. 

3. Dépêches des ambassadeurs vénitiens, filza 29, page 59, du 26 juin 1600. 


LE SANCY ET LE MIROIR DE PORTUGAL. 65 


ciait l'achat de peintures de Raphaël ou de marbres antiques, il 
faisait partir un moine pour le Pérou » à la recherche d’un insecte 
doué du privilège indiscret de réveiller la vigueur chez les vieil- 
lards ». 

Pendant qu'il essayait de traiter avec Sancy, il écrivait à son 
ambassadeur en Espagne de lui procurer à la fois les portraits de 
toutes les Madones du pays et ceux des grandes dames en renom de 
beauté. Tout en essayant de vendre ses diamants au duc de Mantoue, 
Sancy n’avait pas perdu l'espoir de traiter avec Henri IV. Mais le 
26 juin 1600, le roi de France avait acheté au duc d’Epernon un 
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(Tel qu'il était monté lorsque Henriette-Marie le vendit à Mazarin.) 


diamant qu'il avait payé 30,000 écus : cela ne l’avait pas empêché 
de faire offrir à Nicolas de Sancy, par M. de Rosny, 70,000 écus 
comptant de ses deux pierres ?. Le 5 novembre 1600, le duc de 
Mantoue offre à Sancy de lui donner en paiement plusieurs châteaux 
du Montferrat : cette proposition n’est pas acceptée. Le 17 novem- 
bre 1602, Sancy envoie à M. de Mantoue les cristaux représentant 
les deux diamants, qu’il est prêt à laisser pour 100,000 écus, dont la 
moitié payable comptant. 
Le duc ne se décidant pas, La Brosse lui écrit : 


1. Tous ces détails sont empruntés à des articles publiés, sous le titre d’ Etudes 
sur Rubens, en 1866, dans la Gazette des Beaux-Arts. 

Ce travail est une des plus belles pages de la littérature contemporaine. 

2. Ce renseignement est confirmé par une dépêche des ambassadeurs vénitiens, 
du 29 mai 1600, filza 29, page 52, et une lettre de Henri IV à Sully, du 16 avril 
1601. Correspondance de Henri IV (documents inédits de l’histoire de France), 
tome V, page 403. 

XXXV. — 2° PÉRIODE. 9 
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« Ledict sieur de Sancy s’en va fort maladif et sa femme lui va persua- 
dant de vendre ses bagues, pour payer ses debtes qui sont grandes, affin 
que, s'il venoit à mourir, il laissa les affaires de sa maison éclaircies; et 


lui mesme a bonne volonté de le faire. » 


M. de Sancy essaya encore de vendre les diamants au grand-duc 
de Toscane, qui en avait offert 100,000 écus, dont 60,000 en especes 
et le surplus en créances ‘. Sancy, qui n’avait pas confiance dans la 
solidité des créances, refuse. 

Le 14 juin 1603, nouvelle lettre de Sancy au duc de Mantoue, 
pour lui proposer d’échanger ses deux diamants contre d’autres plus 
petits ?. Le 20 octobre 1603, Sancy veut bien laisser les deux dia- 
mants pour 80,000 écus, mais à la condition qu’on donnera wne chesne 
à sa femme. 

Marie de Médicis désirait ardemment posséder le gros diamant et 
Henri IV paraissait disposé à le lui acheter ; mais, sous main, le roi 
chargeait Sully « de traverser le marché et de trouver quelque diffi- 
culté, comme il a fait, continue La Brosse, il y a huict jours en ça, 
à Fontainebleau, en rompant l’accord qu’il avait fait pour les deux 
diamants à 100,000 escuz, d’où M. de Sancy est resté presque fou de 
cette rupture. 

«Je suis intervenu, pour la seconde fois, appelé par la femme et le 
frère. M. de Sancy m'a dit sans préambule : 

« Ce chien de traître me contrecarre en toutes choses et particu- 
lièrement dans la vente de mes diamants, mais je suis résolu à les 
laisser plutôt à nonante à monseigneur le duc qu’à cent à Sa Majesté *, 
et il me prie d’en donner advis à Votre Altesse. » 


4. Sancy fait à ce propos une estimation des diamants, selon leur poids ; nous 
croyons devoir la rapporter. 


Le diamant parfait 


De 1 carat vaut 40 écus De 6 carats vaut 1440 écus 
De 2 — 460 — De 7 — 4960 — 
De 3 — 360) — De 8 — 9540 — 
De 4 — 640 — De 9 — 3240 — 
De 5 — 4000 — De 10 — 4009 — 


Et ainsi de suite. 

« A ce compte, ajoute-t-il, son grand diamant de 60 carats vaudrait 140,000 
écus et le petit de 35, 42,000 écus. Et il jure que ce dernier luy a coûté 40,000 écus 
payés comptant. » 

2. Lettre de La Brosse à M. de Mantoue du 16 novembre 1602. 

3. Il ne faut pas oublier que, à l’instigation de Gabrielle d’Estrées, Sully rem- 
plaça Sancy en 1597 comme surintendant des finances. 
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Sans attendre la réponse, il expédie ses diamants à Constantinople 
par les soins d’un joaillier du nom de Georges ; il espère les vendre 
150,000 écus et il compte pour le seconder sur l'ambassadeur de 
France qui lui a des obligations ; il tente ensuite de nouvelles démar- 
ches auprès du roi, qui vient d'acheter pour la reine un brillant de 
16,000 écus. Au commencement de 1604, désespérant de traiter à 
Mantoue, à Constantinople ou à Paris, il se met en rapport avec « le 
grand-duc de Moscovie ‘ ». Tout d’un coup, à la fin de mars 1604, on 
apprend que M. de Montglat (Paul de Beaumont), ambassadeur de 
France à Londres et frère de Nicolas de Sancy, a vendu le gros dia- 
mant au roi Jacques I°", moyennant 60,000 écus, « c’est-à-dire 20,000 
comptant à la main, 20,000 au 10 de septembre et le reste au 10 de 
mars de l’an prochain ». 

Voici le texte du traité intervenu entre le premier ministre du 
roi d'Angleterre et M. de Beaumont, au sujet du Sancy : 


Nous sommes d'accord Mons-de Beaumont (ou Mons-Monglat, frère de 
M. de Sancy), de me bailler un diamant poisant 53 carattz ou environ pour 
soixante mil escus, desquelles en sera paié vingt mil escus présentement, 
vingt mil escus dans six mois, et les vingt mil restant dans un an après la 
livrée de la pierre. 
(Signé) Ro: CÉécyzz, MoNGLAT ?. 


L’acquéreur de notre diamant, Jacques 1°", était peu guerrier ; il 
se piquait de connaitre la théologie et d’être connaisseur en pierres. 
Il collectionnait les diamants et souvent il s’enfermait dans son cabi- 
net avec un joaillier, pour contempler amoureusement ses richesses. 

Le 22 mars 1605, Jacques I* fit faire l'inventaire de ses parures : 
on y trouve sous le n° 51 : 


«Item un grand et riche joyau d’or appelé le Miroir de la Grande Bre- 
tagne, contenant une très jolie table de diamant, une très jolie table de rubis 
deux autres larges diamants taillés en losange, l’un d'eux appelé la pierre 
de la lettre I d’Ecosse, deux perles rondes et un beau diamant taillé à fa- 
cettes, acheté de Sauncey. » 


Il est impossible de ne pas voir que Sauncey est le nom de Sancy, 
légèrement écorché. 

Des mains de ce prince théologien, le grand Sancy passa en celles 
de Charles I°’, son fils, et fit ainsi partie des parures d’Henriette-Marie 


4. Lettre de La Brosse du 20 janvier 1604. 
2. Stats papers domestic, James 1. Vol. 5, n° 28. Record Office, Londres. 
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de France, fille de Henri IV. Ce bijou ne pouvait étre mieux porté 
que par cette princesse, car il y avait dans son visage « quelque chose 
de si aimable, qu’elle se faisait aimer de tout le monde; elle avait 
infiniment d’esprit, de cet esprit brillant qui plait aux spectateurs ». 

Van Dyck nous l’a représentée toute couverte des parures de la 
couronne d'Angleterre, avec cette beauté et cet esprit, que lui attribue 
non sans quelque malice, M™ de Motteville. 

La révolution menaçant le trône et le Parlement refusant au roi 
des subsides, la reine partit pour la Hollande avec tous ses diamants 
personnels. Elle en emporta aussi quelques-uns appartenant au roi, 
afin de se procurer, en les vendant ou en les engageant, l'argent qui 
leur faisait défaut. Le 16 avril 1642, elle mande de la Haye à Char- 
les I° que l’on ne veut rien prêter sur les rubis du roi, mais qu'elle 
va mettre en gage toutes ses pierreries. Un mois après, elle écrit à 
son mari': 


« Après beaucoup de peine, nous avons trouvé de l’argent, mais peu 
encore, car la peur des marchands n’est pas encore tout à fait passée. L’on 
avoit escrit de Londres que j’avois emporté mes pierreries en cachette et 
contre vostre volonté, et que si l’on me prestoit de l’argent là-dessus, il n’y 
auroit point de seureté pour eux... A la fin il a fallu monstrer le pouvoir, 
signé de vostre main *. 


Retournée en Angleterre, Henriette dut abandonner encore une 
fois son pays d’adoption, en 1644, pour se rendre en France, ou elle 
arriva, probablement, nantie de toutes les pierres de la couronne 
d'Angleterre *. 

En 1646, la reine était à Paris et possédait encore une partie des 
pierreries de la couronne. Elle en para la grande Mademoiselle, dans 
une fête célèbre, qui eut lieu sur la fin de Vhiver ‘, mais la fille de 


1. Henriette-Murie de France, reine d'Angleterre, par le comte de Baillon. Paris, 
Didier, 1877, pages 373 et 376. 

2. Nous avons trouvé, aux Archives du Ministère des Affaires étrangères, volume 
61 (Angleterre), la liste des joyaux engagés à cette époque par la reine d'Angleterre, 
entre les mains de Cletstex, de la Banque lombarde de Rotterdam. 

Les sommes prêtées, à raison de 8 °/, l’an, s'élèvent au total à un million six 
mille deux cent soixante-quinze livres onze sols huit deniers, monnaye de Hollande. 

M° Chevillard, notaire, nous a permis de prendre copie du pouvoir du roi, en 
date du 19 mai 1642, annexé à l'acte du 11 noyembre 1646, dont il sera ci-après 
parlé. 

3. Mémoires de M'® de Montpensier, édition Cheruel, tome Ier, p. 138. 

4, Mémoires de Mie de Montpensier, tome Ier, p. 138. 
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Gaston, dans ses Mémoires, ne donne aucun détail sur les parures. 

On sait combien, durant la Fronde, la Cour eut à endurer de 
privations : Henriette-Marie, restée a Paris, ne touchait plus de 
pension de sa belle-sœur, et Retz a popularisé, dans la narration de 
la visite qu’il lui fit, la misère profonde dans laquelle était tombée 
la fille de Henri IV. La reine fut contrainte d'engager successivement 
ses bijoux, soit pour soutenir les partisans de Charles I®, soit pour 
subvenir à ses propres besoins : elle contracta, auprès du duc d’Eper- 
non’, des emprunts s’élevant à la somme totale de 427,556 livres 
tournois. Le premier de ces emprunts, fait par acte passé devant no- 
taires, le 11 novembre 1646 ?, était de 230,000 livres. Il fut cautionné 
par plusieurs officiers de la maison de la reine °. 

Henriette-Marie remit en gage au mandataire du duc d’Epernon 
« vng carcan d'or massif, couvert de cent soixante perles rondes 
d'environ trois caratz pièce, entremeslées, de seize en seize, de rubis 
au nombre de dix de plusieurs grandeurs et fassons ». 

« Vn fort gros (rubis) d'Orient en cabochon; quatre balets dont 


4. Fils de Louis de la Vallette,{duc d’Epernon. 

2. Extrait des minutes de M° Chevillard, notaire à Paris. 

A ce propos, dans ses Mémoires (t. III, p. 459, même édition), Me de Montpensier 
rapporte que dans une des cérémonies du mariage de Marie-Thérèse d’Autriche 
avec Louis XIV, en 1660, Philippe IV portait à son chapeau un diamant en table, 
d’où pendait une perle en poire. On les nommait : le diamant, le Miroir de Portugal 
et la perle, la Pélegrine. 

Ces lignes n’infirment en rien ce que nous avons raconté sur la pierre de la 
couronne de France, connue sous le nom de Miroir de Portugal : les actes notariés, 
que nous avons cités et les mentions des inventaires de la Couronne jusqu’en 1792 
ne permettent aucune discussion. Si l’on admet comme vraie l’assertion de la 
grande Mademoiselle on peut supposer que Philippe IV avait donné à une grosse 
pierre le même nom que celui du plus beau diamant de la couronne de Portugal. 
Cependant il est à noter que Mademoiselle a pu donner d'elle-même, à la pierre 
de Philippe IV, le nom de Miroir de Portugal, car à l'entrée de la reine d’Espagne 
à Madrid, vingt ans après le mariage de Marie-Thérèse, le Mercure de France, 
février 1680, p. 248, parlant de la toilette de la jeune reine, la décrit en termes 
semblables à ceux qu'avait employés la fille de Gaston. Seulement, il ne donne 
aucun nom au gros diamant du roi. On pourrait donc supposer que ce nom lui 
vient de Mademoiselle, qui avait souvent entendu parler du Miroir de Portugal et 
qui l’avait même porté, alors qu’il appartenait à Henriette de France. En tout cas, 
nous laissons au lecteur le soin de trancher cette question, qui du reste n’entre 
que par incidence dans notre travail. 

3. Henry Jermyn, milord d'Angleterre, conseiller et grand écuyer de la reine; 
Henry Wod, chevalier, conseiller général, et noble Richard Forestier, trésorier 


général de ladite reine. 
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deux en table et deux en cabochons; de cing espinelles aussy en 
cabochon; ledict carcan estant dans son estuy de velours vert doublé 
par le dedans de satin blanc, estimé 4 la somme de cent trente 
mille livres ». 

Suivant autre acte du 4 décembre 1647, la reine remit au duc 
« pour seureté et nantissement des sommes prétées, deux grands 
dyamants, l’ung en forme de cœur appelé le Grand Sancy, et l’autre 
en table appelé le Miroir de Portugal’ ». 

Par un troisième acte en date du 23 mars 1654 ?, le roi et la reine 
d’Angleterre reconnaissaient devoir au duc d’Epernon : 197,556 livres, 
prétées en diverses fois, et exigibles à première réquisition. 

Mais le duc d’Epernon craignait de ne pas être remboursé. 

Par une belle matinée (19 mai 1654) un sergent à verge au 
Châtelet de Paris, le sieur Larmonnier, se présentait, une feuille de 
papier timbré à la main, à la porte du Palais-Royal, par la rue Saint- 
Honoré, et requérait les gardes de l’introduire sur-le-champ auprès 
de la reine de la Grande-Bretagne et d'Irlande. Un planton mena le 
sergent dans la chambre où se tenait la reine, et Larmonnier somma 
Henriette-Marie, en lui remettant l'exploit, de payer le principal et 
les intérêts. 


« Ladicte dame royne répondit qu’Elle n’estoit pas en pouvoir de 
ce faire, ayant depuis longtemps faict son possible pour emprunter 
deniers sur lesdicts diamants (donnés en gage), lesquelles elle n’a pu 
vendre ni trouver personne qui les put acheter à cause de leur grant 
prix et désirant se libérer des intérêts desdictes sommes principales; 
icelle dame royne » a adjouté « qu’elle avoit proposé audict duc 
d’Epernon de lui abandonner lesdicts diamans pour la somme de 
360,000 livres, 4 laquelle ils ont été prisés et estimés par joailliers 
et aultres personnes à ce connaissant, auxquelles elle les a faict voir 
et estimer. » 


1. La minute de cet acte, qui aurait dû se trouver parmi celles qui sont en la 
possession de M° Chevillard, notaire à Paris, successeur de M® de Beaufort, ainsi 
qu'il résulte de l’inscription qui figure sur le répertoire de cet officier public, paraît 
avoir été brûlée dans un incendie. Il nous a donc été impossible de la voir. 

Il est probable que le carcan, décrit plus haut, fut retiré des mains du duc 
d’Epernon par la reine d'Angleterre, en même temps que le Sancy et le Miroir de 
Portugal étaient donnés en nantissement. On peut s’en convaincre par la mention, 
apposée en marge de la minute de 1646, d’une quittance dressée par Lefouyn et 
de Beauvais, du 19 mai 1657, dont il sera ci-après parlé. 

2. Au rang des minutes dudit M° Chevillard. 
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Le duc d’Epernon accepta la proposition et garda les deux dia- 
mants, dont la vente lui fut consentie, suivant acte passé le 18 mai 
1654, moyennant 360,000 livres ‘. 


GERMAIN BAPST. 


(La fin prochainement.) 


1. Un grand nombre d’actes relatifs à l'engagement et à la vente du Sancy et 
du Miroir de Portugal nous ont été obligeamment indiqués par M. Auguste Vitu et 
communiqués avec une bonne grâce parfaite par M. Philéas Vassal, notaire à Paris. 


LES 


FEMMES BIBLIOPHILES EN FRANCE’ 


LA plus belle moitié du genre humain ne 
fut pas toujours affolée de chiffons. Tout 
en ne négligeant pas de se parer d’or- 
nements destinés à rehausser sa beauté 
et de sacrifier à la galanterie, elle s’est 
parfois occupée d'objets plus sérieux. Il 
serait banal de rappeler celles de ces 
dames qui, dans le cours des siècles, se 
sont illustrées par leurs talents dans les 
arts et dans les lettres ; mais une nou- 
velle gloire moins connue, et non encore 
étudiée, est celle d’avoir réuni des 
bibliothèques, sérieuses souvent, fri- 
voles parfois, d’avoir aimé le livre, non 
seulement pour sa valeur littéraire, mais pour la beauté de sa typo- 
graphie, pour son intérêt artistique, sa reliure, ou sa rareté. C’est 
ce nouveau point de vue qu’a fait ressortir, avec beaucoup de talent 
et un grand luxe de recherches et de renseignements inédits, 
M. E. Quentin-Bauchart, dans deux beaux volumes parus récemment, 
les Femmes bibliophiles de France. 

Jusqu'ici, il était admis que la femme, même la plus distinguée, 
ne connaissait, en fait de livres, ou du moins ne possédait en propre, 


1. Les Femmes bibliophiles de France (x1v*, xvu° et xvur® siècles), par Ernest 


Quentin-Bauchart. Paris, Damascéne Morgand, 2 vol. grand in-8°, papier de 
Hollande. 
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que ses Heures et quelque volume de poésie ou de roman, de quoi 
sanctifier son âme ou satisfaire son imagination. Il n’en était rien. 
Grâce aux marques, insignes et armoiries dont ils sont souvent 
décorés, l’on peut, et l’auteur n’y a pas manqué, reconstituer les 
bibliothèques très complètes des belles dames des temps passés. Sui- 
vant son goût particulier, l’une avait pour la théologie et les œuvres 
des Pères une prédilection marquée, comme M™ de Chamillart, dont 
les volumes remarquablement reliés portent les armes frappées sur 
la doublure intérieure, ou comme M™ de Maintenon que fait recon- 
naître le lion des d’Aubigné issant sur le maroquin rouge. Chez 
une autre, les romans primeront tout, comme dans la remarquable 
collection de la comtesse de Verrue, cette célébre dame de volupté 
€ qui, pour plus grande sûreté, fit son paradis en ce monde ». Elle ne 
dédaignait pas le livre léger, voire érotique, et l’on n’est qu’à moitié 
étonné de rencontrer dans son catalogue, à côté d'ouvrages sérieux 
comme les Lettres Provinciales, un Pétrone ou le Rut ou la Pudeur éteinte, 
de Blessebois. Il est à croire cependant que la comtesse, née de 
Luynes, après une existence plus qu’accidentée à la cour de Victor- 
Amédée de Savoie, son... protecteur, revenue de ses erreurs et légère- 
ment perclue dans son hôtel de la rue du Cherche-Midi, ne lisait plus 
Vénus dans le cloitre, autre volume de sa bibliothèque, et s’occupait 
moins alors de galanterie que de ses meubles de prix et de ses tableaux 
qu’elle faisait graver. 

La duchesse de Montpensier, aussi célèbre par les portraits qu’elle 
écrivit des dames et seigneurs de la cour, que par son rôle politique, 
avait un goût prononcé et bien naturel pour les ouvrages traitant de 
l’histoire de France : « J’aime à lire les livres bons et solides, 
écrivait-elle ; les bagatelles m’ennuient, hors les vers; je les aime de 
quelque nature qu'ils soient... » Les Œuvres de Plutarque, l'Histoire 
des Variations de Bossuet, qu’elle possédait, font foi de ses goûts 
intimes. Leréve, pour un bibliophile, serait d’avoir un des exemplaires 
des Portraits et Eloges composés par elle, à ses armes, rêve difficile à 
satisfaire, puisque plusieurs exemplaires dans ces conditions sont à 
la Bibliothèque Nationale. Un amateur distingué a pourtant pu se 
passer cette fantaisie, mais au prix de 14,000 francs. C'était LOT 
plaire que la princesse avait offert à son fiancé Charles de Lorraine. 
On voit que les livres de ces dames ne se donnent pas! 

Chez la duchesse de Lesdiguières, ne cherchez, parmi ses livres 
agrémentés des masses d'armes des Gondy, que de la théologie et de 
la morale. Elle variait peu ses lectures et ne quittait guère celle des 


XXXV. — 2° PÉRIODE. 10 
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Lettres de saint Augustin, que pour caresser ses chats, dont elle 
raffolait. Avec la princesse Palatine Charlotte de Bavière, femme 
d'esprit, dont les coups de boutoir sont célèbres, nous passons en 
revue une collection moins sévére que beaucoup de celles de ses 
contemporaines, de la musique, des ballets, des romans de M'° de 
Scudéry. D’ailleurs, il faut bien le dire, la plupart des femmes a la 
Cour n'avaient souvent aucun goût pour les livres et n’en possédaient 
que ce que l’étiquette leur commandait d’avoir. Beaucoup n’ont même 
que des exemplaires de dédicace offerts tout reliés à leurs armes par 
les auteurs. Tels sont les livres de la reine Marie-Thérèse, femme 
de Louis XIV, dont les armoiries, mi-partie de France et d’Espagne- 
Autriche, ornent des volumes qui n’ont rien de personnel dans leur 
choix. 

Attentif à faire ressortir les diverses tendances de ses héroïnes, 
à mettre en relief les principaux traits de leur caractère et les raisons 
qui ont guidé leurs choix, M. E. Quentin-Bauchart ne néglige pas le 
côté artistique du sujet, la question de l’habit du livre, et nul n’était 
plus compétent pour le traiter. C’est un art véritable, en effet, que 
celui de la reliure, très spécial mais bien intéressant à étudier. Il 
exige de ceux qui l'exercent beaucoup de goût, la science du dessin, 
de l’ingéniosité et une grande sûreté de main. Les reliures du temps 
de Louis XII et celles de François I°*, où se montrent les emblèmes 
royaux du hérisson et de la salamandre, participent encore de la lour- 
deur des reliures des manuscrits. De ce genre sont celles qui recou- 
vrent les livres d'Anne de Bretagne et de Louise de Savoie. Mais avec 
Henri II arrive la grande poussée artistique de la Renaissance, dont 
chaque objet porte l'empreinte et qui profite à l’art d’orner les livres; 
sous son impulsion, les riches entrelacs, les maroquins diversement 
colorés, s'unissent en d’ingénieuses mosaïques, et les arabesques 
savantes dont les livres de Grolier sont le type, donnent à chaque 
volume une valeur d'art. C’est au château d’Anet, dans la biblio- 
thèque de Diane de Poitiers, que se voyaient les plus beaux travaux 
des excellents ouvriers de son temps. Sur les indications de la belle 
duchesse de Valentinois, ils savaient allier avec grâce les croissants 
emblématiques, aux H et aux D entrelacés de Diane et de Henri et 
créer des œuvres qui font encore notre admiration et n’ont pas été 
surpassées. Ces reliures précieuses recouvraient d'excellents livres, 
car la châtelaine d’Anet était éclectique, et dans son château orné par 
Goujon, Cousin, Limousin et Palissy, elle avait réuni une bibliothèque 
splendide de manuscrits et d’imprimés où l’on trouvait les OEuvres 
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VAmbroise Paré à côté du Roman de la Rose, les Folles entreprises de 
Gringore auprès des Chroniques de France. 

On a quelquefois confondu les livres de la reine Catherine de 
Médicis avec ceux de la favorite, à cause d’une certaine similitude 
dans leurs monogrammes, mais après examen approfondi et à certains 
Jambages des C qui dépassent, on a pu rendre à la reine ce qui lui 
appartenait en propre. Ils rappellent souvent son origine italienne, 
la Divine Comédie du Dante ou VOrlando de l’Arioste, par exemple. 
En France elle acquiert des ouvrages d'histoire, tels que les Mémoires 
de Du Bellay. 

Parmi les princesses qui ont possédé des livres, les deux 
Marguerites tiennent une grande place. La première, Marguerite 
d’Angouléme, la sœur de François I’, cette Marguerite des Marguerites, 
qui fut en communion avec les premiers littérateurs de son temps, 
cette femme-poète qui est aussi le galant auteur des Contes de la 
reine de Navarre, possédait naturellement de curieux volumes, 
malheureusement bien dispersés. Le Miroir des Dames et \’ Homere de 
la traduction de Hugues Salel, qui appartient au duc d’Aumale, sont 
parmi les plus beaux de ces livres où les M couronnés alternent avec 
un semis de marguerites. Ceux de son homonyme Marguerite de 
Valois, femme de Henri IV, au cœur si chaud mais si volage, sont 
également parsemés de marguerites et de fleurs diverses frappées 
dans des ovales feuillagés, artistement dorés. Ces reliures d’une 
élégance toute féminine recouvrent des classiques grecs et latins de 
petit format qui passent pour avoir appartenu à la femme la plus 
belle et la plus lettrée de son temps. Les trois fleurs de lis posées en 
bande sur le milieu d’un des plats d’une façon inaccoutumée ont fort 
intrigué les bibliophiles, et la devise expectata non eludet, sur le plat 
opposé, ne semble pas lui avoir été propre. A qui pourtant attribuer 
ces charmants mais sérieux volumes, et le Ronsard exquis qui porte 
également ces emblémes, sinon à la fameuse reine Margot, vivant 
dans la retraite sur la fin de sa vie et se consolant, dans le culte des 
lettres, des déboires de la vie... 

Et l’aimable auteur, la main pleine de renseignements inédits, de 
catalogues imprévus et d’inventaires piquants, comme celui de M™* de 
Chamillart, dont les lecteurs de la Gazette ont déjà eu la primeur, 
nous fait entrer dans l’intimité de chacune de ses grandes dames, va de 
l’une à l’autre, amoureux de son sujet et un peu aussi de ses héroïnes, 
écrivant des notices substantielles qui les peignent en quelques mots, 
courant d'Anne d'Autriche à Mm de Montesson; d'Anne de Polignac 
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à l’infortunée princesse de Lamballe, et retrouvant ces précieuses 
épaves et ces parfois touchantes reliques, à la Bibliothèque Natio- 
nale ou à Chantilly, chez M. de Lignerolles comme chez le baron 
Pichon. Son livre, très élégamment imprimé, rehaussé de chiffres 
et d’armoiries, est en outre orné de la reproduction des plus belles 
reliures qu’il a rencontrées. C’est en le feuilletant que l’on peut juger 
l'art des Clovis Eve, des Padeloup et des Derdme. 

Un de ceux qui ont le plus finement orné les livres, le relieur 
Le Gascon, vivait au milieu du xvm° siècle. Il est impossible de 
voir quelque chose de plus élégant que les semis de pointillés qui 
parsèment les plats d’un volume comme autant d'étoiles scintillantes. 
Et quand le chef-d'œuvre de l’habile artiste recouvre quelqu'un de 
ces manuscrits comme l’inimitable Jarry savait seul en écrire, les 
Prières de la marquise de Rambouillet, par exemple, ou la Guirlande 
de Julie, offerte à sa fille Julie d’Angennes par son fiancé le marquis 
de Montausier, alors on peut se vanter de posséder un de ces joyaux 
qui font rèver et se désespérer toute leur vie, les infortunés 
bibliophiles. 

Et l’auteur continue son instructive revue : Voici les livres de 
la duchesse de Bourgogne, réunion sérieuse : de la théologie, de 
l’histoire, de la musique. Les livres de la duchesse de Berry, fille du 
Régent, par une anomalie assez étrange, pour qui connait sa conduite, 
renferment beaucoup de traités de morale. Ceux de la princesse de 
Conti sont composés surtout de romans, et ceux de Marie-Leckzinska, 
remarquablement reliés par Padeloup, montrent au premier rang les 
œuvres de son lecteur ordinaire, le président Hénault, au milieu de 
volumes de piété. 

Voici la très nombreuse mais assez médiocre bibliothèque de 
Me de Pompadour, où se trouvaient pourtant de somptueuses reliures 
de Derôme le père. N’en citons qu’une, cel!e de la pièce de Rodogune, 
imprimée par la marquise elle-même au château de Versailles, et qui 
est bien, avec sa mosaique dorée au petit fer, le plus remarquable 
morceau de reliure de ce milieu du xvin° siècle. Si les goûts artis- 
tiques se reflètent parfois sur le choix de ses livres, ceux de Me du 
Barry, par contre, choisis par un petit libraire de Versailles, et 
reliés à l'avenant, sont bien ceux d’une femme qui n’a de bibliothèque 
que comme complément de mobilier et parce que c’est bon genre. 
L'auteur vient pourtant de découvrir ses Contes de Boccace et quelques 
autres volumes amusants, décorés de son cri de guerre : Boutez en 
avant! — Les livres de Marie-Josèphe de Saxé, épouse du Dauphin et 
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mere de nos derniers rois de la branche ainée, étaient loin de res- 
sembler à ceux de la favorite. Ils se composaient de livres de dévotion 
parmi lesquels des Offices, avec une reliure fort extraordinaire de 
Monnier, le plus original des relieurs. — Beaucoup de romans parmi 
ceux de la duchesse de Grammont-Choiseul; beaucoup d’ouvrages 
d'histoire dans ceux de Mesdames; enfin, pour finir, rappelons 
l’importante bibliothèque que la reine Marie-Antoinette avait aux 
Tuileries et qui se retrouve en grande partie à la Bibliothèque 
Nationale. M. Bauchart a fait justice de la légende tendant à s’accré- 
diter, que la reine se délectait de livres obscènes, parce qu’on avait 
trouvé quelques romans légers sur les tablettes de Trianon. On avait 
cherché à salir cette mémoire que tous les Français devraient res- 
pecter. L'auteur réfute de pareilles calomnies, et nous l’en félicitons, 
en reproduisant le catalogue manuscrit de cette très honorable et 
très sérieuse collection, dont il a fait une publication séparée. 

Est-ce à dire qu'il ait, dans son ouvrage substantiel et intéressant, 
réuni tout ceque les femmes bibliophiles, reines, princesses, grandes 
dames ou simples bourgeoises, ont possédé en fait de livres? Non 
sans doute. Combien sont détruits, brülés, égarés, ignorés ! Le propre 
de tout travail de reconstitution de ce genre est d’être forcément 
incomplet; mais il reste assez de ces illustres épaves pour apprécier 
les tendances de ces dames, constater leurs goûts sérieux ou frivoles, 
se faire une idée de leur intelligence et de l’ornement de leur esprit. 
M. Quentin-Bauchart a fait son livre con amore, et il a donné aux 
bibliophiles un aliment précieux et nouveau pour leurs inépuisables 
causeries. 


B°Ÿ ROGER PORTALIS. 
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IF 
PUBLICATIONS DE LA LIBRAIRIE QUANTIN. 


Le catalogue de fin d’année de la maison Quantin 
présente une grande variélé de publications nouvelles. 
On sait que cette importante librairie, transformée en 
société anonyme par son intelligent créateur, M. A. 
Quantin, fait de constants efforts pour augmenter son 
champ d'activité commerciale. Des ouvrages considé- 
rables et de longue haleine sont en cours de prépara- 
tion: tels sont, entre autres, le Dictionnaire de l'ameu- 
blement, de notre ami Henry Havard, et le Dictionnuire 
général des artistes de tous les temps et de tous les pays, publié par une réunion 
d'hommes spéciaux. D’autres, commences il y a quelques années par M. Quantin, 
poursuivent avec succés le cours de leur brillante carriére. 

Parmi ceux-ci, il faut mettre au premier rang la Bibliothèque de l'enseignement 
des Beaux-Arts, et les Monographies des grands Maîtres de lV Art. 

Cette dernière série, conçue sur un plan grandiose, comprend déjà cing volumes : 
Holbein, Rembrandt, Boucher, Jeun de Bologne et Van Dyck. Le sixième volume, 
consacré au grand maitre de Venise, à Titien, vient de paraître. Notre collaborateur, 
M. Paul Mantz, a apprécié comme elle le méritait l’œuvre si délicate et si étudiée 
de M. Georges Lafenestre; nous n’ajouterons rien à une telle appréciation. Nous 
sera-t-il, cependant, loisible de rappeler que ce bel in-folio comprend trente grandes 
planches hors texte, presque toutes gravées à l’eau-forte ou en héliogravure. Le 
texte est lui-même semé d'illustrations; les plus intéressantes sont assurément les 
nombreux fac-similés de dessins du maitre empruntés aux diverses collections 
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ubliques et privées. Titien a été un erand dessinateur de paysag étude 
Di q : privées. Titi été un gr ssinat paysage, ses éludes 
d’après n 0 iculi | 
P ne ure ont un charme tout particulier. Nous remercions M. Lafenestre de 
eur avoir accordé yrage une si lar c 
acco dans son ouvrage une si la ge place. 


JEUNE FILLE DE YEDO, PAR SOUKÉNOBOU (1739). 


(Bois tiré de l’ « Art japonais ».) 


Il faut souhaiter que cette collection des Maîtres de l'Art remplisse, sans trop 
d’arrêts, son vaste programme. Quand verrons-nous Watteau, Rubens et d’autres 
encore que les éditeurs nous ont promis? 
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Pour être de proportions beaucoup plus modestes, la Bibliothèque de l'enseignement 
des Beaux-Arts n'en est pas moins digne du suffrage des gens de goût. On sait 
l'immense succès qui a, dès son apparition, accueilli cet organe de large diffusion 
artistique. La collection n’en est encore qu'à son vingt-quatrième volume “et déjà 
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FRANÇOIS 1° ET SA COUR, PAR GEOFFROY TORY. 


(Bois tiré du « Livre ».) 


elle a rendu dans les milieux les plus divers, dans l’école, dans l'atelier, dans la 
famille, les plus signalés services. Tous ces volumes, rédigés avec le soin, la 
conscience qu'on pouvait attendre des écrivains spéciaux qui en avaient accepté 
la charge, ont doublé le cap d’une seconde édition; quelques-uns ont atteint en 
peu de temps une troisième et même une quatrième édition. La faveur qu’ils ont 
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rencontrée au début dans le grand public des petites bourses grandit d’année en 
année. Une déplorable lacune existait dans les programmes officiels d'éducation ; 
notre enseignement public était « muet sur les questions d'art ». Aujourd’hui, grace 
aux substantiels volumes de la Bibliothèque de l'enseignement des Beaux-Arts, cette 


lacune est comblée; nous avons entre les mains un instrument excellent de vulga- 
risation, 
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RELIURE AU CHIFFRE DE CATHERINE DE MEDICIS. 


(Bois tiré du « Livre »). 


Les deux derniers volumes parus sont : le Livre (Impression et Reliure), par 
M. Bouchot, et l'Art japonais. De ce dernier il nous est interdit de parler. Tout au 
plus nous est-il permis d'indiquer qu'il complète, par auelaues COS one ape 
tantes, par beaucoup de remaniements ef de erent: de cena) par nome e 
renseignements nouveaux, la grande édition de lArt Ea: ibn pu ns 
L'illustration présente, d’ailleurs, un aspect tout différent; destinée à un livre 
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d'enseignement, elle suit d'aussi près que possible et pas à pas les développements 
du texte; l'image commente la description. 

Le Livre de M. Bouchot est assurément un des meilleurs et des plus substan- 
tiels volumes de la collection. La compétence spéciale de l’auteur, sa situation à 
la Bibliothèque Nationale étaient une garantie de l'intérêt qu'il saurait donner à 
son travail. Nous avons lu son petit volume avec le plus vif plaisir. Tout y est 
clair, net et simplement dit. Nous avons été agréablement charmé en constatant 
que M. Bouchot ne s'était pas laissé submerger par l'extrême abondance des ma- 
tériaux, et que la condensation qui lui était imposée n'avait point nui aux qualités 
qu’on est en droit d'exiger d’une œuvre de cette nature. Son étude ne comporte, 
comme il l’avoue lui-même, aucun élément de discussion ou de doctrine; c'est un 
résumé de faits, un tableau historique où le livre nous est montré dans ses pro- 
grès, dans ses transformations successives, depuis les timides essais de la xylogra- 
phie sur planches de bois précédant l'invention des caractères mobiles, jusqu'aux 
derniers progrès de la typographie mécanique. 

Ce volume s'adressant à un public plutôt tourné vers les choses d’art que 
vers la typographie pure, M. Bouchot a donné une place prépondérante, dans 
son travail, au livre illustré; c’est, à bien des égards, une histoire de l’estampe 
appliquée à l’ornementation des livres. La décoration graphique l'emporte ici 
-sur la fabrication des papiers, la fonte des caractères et l'impression propre- 
ment dite. Il convient d'ajouter que les gravures reproduites ont été prises parmi 
des monuments encore inédits ou peu connus. Le choix est excellent et fait 
honneur à la sagacité de l’auteur. 

M. Bouchot ne nous en voudra pas, sans doute, après d'aussi vifs éloges, de 
formuler sur ou deux trois points quelques réserves. Nous trouvons, par exemple, 
qu'il n’attribue pas à l'Allemagne une part suffisante dans le développement du 
livre à images à la fin du xv° siècle et au commencement du xvr. Augsbourg, Ulm, 
Nuremberg, Cologne, Francfort ont été des foyers de production dont l'éclat, dans 
le domaine de la gravure sur bois, n’a guère été dépassé; on pourrait en dire autant 
des Flandres, où l'influence des Van Eyck a été toute-puissante sur l’éclosion de la 
xylographie. 

Nous regrettons aussi que l’École Néerlandaise du xvu® siècle ait été à peu 
près passée sous silence; il y a eu à Utrecht, à Leyde, à la Haye, à Amsterdam, 
des ateliers pleins de sève, des artistes pleins de verve, de vie et de naturel. En 
regard des productions solennelles et compassées de la France sous Louis XIV, 
les illustrateurs des œuvres de Cats, le poète populaire de la Hollande, prennent 
un singulier accent. L'humour d’un Van der Venne devient un piquant régal à 
côlé des pompes d’un Chauveau et d’un Bernard Picart. Les livres hollandais 
du xvn° siècle sont à peine connus en France; il y aurait lieu cependant de les 


réhabiliter comme on a réhabilité l’art familier des Adrien van Ostade, des 
Brauwer et des Jean Steen. 


C'est une entreprise redoutable que de traduire Homère ; plus hardi encore est 
l'artiste qui veut rendre par le dessin l’héroïque grandeur du poème. M. Henri 
Motte était assurément de tous nos jeunes peintres le plus préparé à cette tâche. 
Son tableau du Cheval de bois devant les murs de Troie avait attiré les regards, 
au Salon de 1874. Cette œuvre révélait un souci profond de la vérité archéologique, 
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renoue ; ) ARE: 
ne ingéniosilé extrême et aussi un réel instinct de la grandeur dans la compo- 


sition ; isijonait d’ ; ; 
a elle désignait d’avance M. Henri Motte à un éditeur désireux d'illustrer les 
principales scènes de l’Hiade. 
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(ÉGLISE DE POISSY, DESSIN DE FRAIPONT. 


La traduction que 
vient de publier la librai- 
rie Quantin est due à 
M. Pessonneaux. Nous 
ne l’avons point encore 
lue, nous l’avouons à 
notre honte ; mais nous 
avons entendu dire qu’elle 
était très sincère et très 
correcte. Quant à l’illus- 
tration de M. Henri Motte, 
elle est digne de fixer l’at- 
tention des amateurs de 
beaux livres. Les vingt 
quatre compositions qui 
ornent ce volume, de 
format in-4°, sont une 
paraphrase aussi origi- 
nale que raffinée des 
grandes scènes de |’é- 
popée homéri- 
que MON yvas re 
trouve les qua- 
lités  d’inven- 
tion qui ont 
mis en évidence 
les œuvres de 
M. Motte. Elles 
ont été repro- 
duites par l’he- 
lio gravure et 


imprimées dans 
des tons divers 
appropriés a 


(Bois tiré des « Environs de Paris. ») leur caractère 


spécial. 


De l’héroisme des temps antiques à la grace un peu dépravée des temps modernes il 
y a un abîme que les éditeurs de l’Iliade et de la Dame aux camélius n’ont pas hésité 
à franchir. Grace à eux, le chef-d'œuvre de M. Alexandre Dumas fils nous apparaît 
paré d’une fraîche nouveauté. L’illustration dont il est accompagné est de la même 
famille que celle de l'Ombrelle et de l’Eventail, ces fantaisies de haut govt, dont 
le succès a été un événement de librairie. L’auteur des illustrations de la Dame aux 
camélias est M. Lynch; les graveurs sont MM. Champellion et Massé. La collabo- 
ration de ces artistes de talent ne pouvait produire qu'une œuvre attrayante, 
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œuvre bien faite pour séduire un public mondain épris de modernité et d’élégance. 
Ce superbe volume, de format grand in-8°, ne comprend pas moins de dix 
eaux-fortes tirées hors texte et de trente héliogravures imprimées en tête des 
trente chapitres du roman. Le frontispice, gravé en couleur par M. Gaujean, est à 
lui seul une délicieuse merveille d'exécution, qui suffirait à assurer le succès de 
cette luxueuse publication. 

Nous terminerons cette rapide revue des publications de la maison Quantin en 
signalant aux acheteurs plus modestes l’intéressant volume des Environs de Paris 
ulustrés et les jolis albums de I’ Encyclopédie enfantine, comme l'Enfant des Vosges, 
l'Hiver à la campagne, la Nuit de Noël et Mademoiselle Trymbalmouche, illustrés par 
MM. Lemaistre, Zier, Chovin et Kauffman. 

Les Environs de Paris continuent l’importante série du « Monde pittoresque et 
monumental », inaugurée l’année dernière par la librairie Quantin avec le volume 
de l'Angleterre, l'Écosse et l'Irlande. Il s’agit d’un véritable voyage que le lecteur 
est invité à faire autour de Paris en compagnie de M. Barron, l’auteur du texte, 
et de M. Fraipont, l’auteur des dessins. Les spécimens que nous avons choisis 
au hasard parmi ces charmantes illustrations et que nous donnons ici vaudront 
mieux que les éloges que nous en pourrions faire. 
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II. 
LIBRAIRIE ILLUSTREE! 


Voici enfin un livre de bonne humeur, 
et chose plus rare encore, un livre où écri- 
vain et dessinateur s'entendent à merveille. 
L'écrivain est de ceux dont il n’y a plus rien 
à dire; il a découvert et exploité, sans les 
épuiser, toutes les sources de la gaieté et de 
la philosophie gauloises; son livre, déjà vieux 
de près de quatre siècles, n’a pas une ride; 
le temps respecte les solides assises sur les- 
quelles il est construit ; loin de faiblir, il ac- 
quiert des forces en avançant en âge, et de 


jour ne jour on lui découvre des vertus nou- 
elles. Saluons encore une fois le grand ancêtre Francois Rabelais; quant à son 
immortel roman, ce n’est pas ici le lieu de le soumettre au supplice d’une exégèse 
nouvelle, historique ou littéraire. 

Bornons-nous à dire que l’édition visée en ce moment est conforme aux derniers 
textes revus par l’auteur; M. Pierre Jannet y a ajouté une notice biographique et 
un glossaire fort savant. Nous pouvons maintenant aborder l’examen des innom- 
brables dessins que M. A. Robida vient de composer pour cette édition. 

Nous avons déjà eu l’occasion de parler, avec éloges, du talent de M. Robida, 
de son extraordinaire facilité d'invention et de l'originalité de son esprit, mais, a 
vrai dire, nous ne l’aurions pas cru capable de mener à bien une aussi grosse 
entreprise que l'illustration des œuvres de Rabelais. C'est avec Gustave Doré, dont 
le nom vient naturellement sous notre plume, le dessinateur le plus fécond que 
nous ayons eu, — j'entends une fécondité réelle, où l’esprit créateur entre en jeu, 
et non l’éternelle redite du même crayonnage. Ses livres, son journal la Caricature, 
dépensent sa verve, sans l’épuiser ; il n’est jamais à court d’inventions drolatiques 
et sa main trouve sans effort la forme qu’il convient de leur donner. Talent fait 
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de gaieté et de simplicité, s’il a beaucoup d’esprit il est exempt de cette prétention 
qui, chez tant d’autres, gate l'esprit qu'ils pourraient avoir. La bonne humeur 
de M. Robida est contagieuse parce que, nous le répétons, cette bonne humeur 
est dans sa nature et qu’il s’y livre tout entier sans faire de petites maniéres pour 
attirer l'attention sur la personne même du rieur, sur l’artiste qui rit si bien. 

Il ne faudrait pas conclure de cette appréciation du talent de M. Robida, que 
l'illustration de la Vie très horrificque du grand Gargantua et des Faicts et dicts 
héroiques du noble Pantagruel, n’a dd lui coûter aucun effort. On ne jette pas sur 
le papier un millier de dessins (il y en a à chaque page des deux volumes de 
l'édition) sans avoir au préalable alimenté son esprit de notes, de documents 
pittoresques, types, costumes, mobilier, architecture, empruntés à l’époque et aux 
pays où l’action se joue. Quelle que soit la puissance d'invention de M. Robida, 
nous sommes certain qu'il a dd passer de longues heures à fouiller des cartons de 
vieilles gravures. A chaque instant, dans son livre, on est arrêté devant un décor 
qui n’a pu sortir de toutes pièces de la fantaisie de l'artiste : sous la transfiguration 
macaronique qui est son invention propre, on devine sans peine un fonds de vérité 
archéologique dont la possession a dd lui cotter quelque peine. L'étrange recon- 
stitution du xvi° siècle qu’il nous donne n’est done pas de pure fantaisie ; une part 
de vérité se cache sous le rire. M. Robida, en agissant ainsi, a sans doute pensé 
qu il entrait plus avant dans l’esprit du texte : On sait, que l'effet, que l’œuvre de 
celui que Bacon appelait « le grand railleur de France » contient de grosses vérités; 
à l’époque où elles furent écrites, le salut pour elles fut dans cette forme burlesque 
dont Rabelais les a revètues : les rois avaient leurs fous à qui il était permis de 
tout dire. 

Un parallèle entre l’œuvre de Gustave Doré et celle de M. Robida nous semble 
indiqué, mais, qu’on se rassure, nous le ferons aussi court que possible. S'il est 
des points de ressemblance entre ces œuvres, c’est le texte qui l’a voulu; la tournure 
d'esprit et le talent des deux artistes n’ont absolument rien de commun. L’imagi- 
nation réyeuse et fantastique de Gustave Doré a tiré un parti merveilleux des 
inventions de Rabelais et plus encore de celles de Balzac dans ses Contes drolatiques, 
cependant nous le trouvons moins humain et, par conséquent, plus éloigné du texte 
rabelaisien que ne l’est M. Robida. Celui-ci n’a cure des impressions subjectives, 
il est tout à la joie de vivre ; on fait réellement grasse chère dans ses images et la 
femme s'y montre gaie convive et d'humeur fort accommodante. Doré, lui, n’a 
jamais bien rendu la femme, ni dans son Rabelais ni ailleurs. Il est probable que 
le joyeux curé de Meudon n'aurait rien compris à ses silhouettes raides et élancées 
qui semblent venir de l’autre monde, on ne connaissait pas l'hypnotisme de son 
temps ; les figures rieuses et grassouillettes de M. Robida répondent certainement 
mieux à l’idéal de l’implacable contempteur du platonisme. 

La même librairie vient de rendre un service signalé aux amateurs d’art, aux 
collectionneurs et aux simples curieux en éditant un Dictionnaire des arts décoratifs 
où l’on trouve très méthodiquement exposé tout ce qui concerne l’histoire, la des- 
cription, l'esthétique, la technique même de l’art appliqué à l’industrie. Cette 
forme si commode du dictionnaire ne permet pas de s’égarer ; on trouve tout de 
suite ce-que l'on désire savoir. Cependant M. Paul Rouaix, l’auteur de cet impor- 
tant répertoire de renseignements, s’est également préoccupé de combler les vides 
que laisse fatalement derrière lui l’ordre analytique ; dans une table fort bien 
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faite, a la fin de son livre, il a groupé les articles de telle sorte qu’on puisse con- 
sulter son dictionnaire dans l’ordre que comporterait un cours d’art décoratif : on 
peut done facilement passer de l’analyse à la synthèse qui donne un corps aux 
connaissances acquises et les rend plus facilement assimilables. 

Enfin, M. Paul Rouaix, qui tient absolument à ce que son livre soit lu, va ingé- 
nieusement au-devant des curieux, novices, incertains, que l’aspect d’un diction- 
naire rebute un peu, ne sachant par où le prendre. Il leur donne les noms tech- 
niques de toutes les parties constituantes d'un objet quelconque à la suite du 
nom de chaque objet : ce nom trouvé, le lecteur est sauvé, il n’a plus qu'à prendre 
la filière alphabétique pour remonter du tout à la partie. 

La question des styles et des dates, qui tient une si grande place aujourd'hui 
dans les préoccupations des collectionneurs, surtout des plus modestes, est habi- 
lement résolue dans ce précieux dictionnaire. Voici un objet, est-il « de l’époque » ? 
grave problème pour le marchand comme pour l'acquéreur, depuis que nous avons 
la manie d'estimer les objets sur leurs parchemins. Ici encore, M. Paul Rouaix 
nous met à même de discerner le vrai du faux, ou tout au moins de répudier 
l'invraisemblable : d’un détail de forme, détail figuré et commenté dans son 
ouvrage, il nous fait remonter tout doucement au style dont ce détail sera caracté- 
ristique. Le style dit l'époque réelle ou trucquée, mais qu'importe si la foi de 
l’amateur est désormais bien assise. 

Le Diclionnaire des arts décoratifs est illustré de 558 bonnes gravures dans le 
texte : on le trouvera aussi agréable à feuilleter qu’à lire : enfin, son prix modeste 
(12 francs) le met à la portée de toutes les bourses. Dans ces conditions, il est 
permis de lui prédire le grand succès qu'il mérite. 


A. DE L. 


a 
Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE. 
—l. 
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Chargé par le Ministre de l'Instruction publique d’une mission archéslogique dans l'Inde 


Ouvrage illustré de 7 chromolithographies et plus de 350 gravures et héliogravures 
UN VOLUME 


IN-QUARTO DE 700 PAGES 
PTE IBLOCRÉ AR Te secs see scie Die rene s0 30 fr. 
Relié avec plaque et fers spéciaux. Hobddapotauné 40 fr. 
Reliure d’amateur .......,.......:..4........... 40 fr. 
ll a été tiré 15 exemplaires sur papier du Japon, au prix de 60 fr 


PARIS a“ 


AMEL AN Es rae eS: A Cis 


ASPECTS SUCCESSIFS DES PRINCIPALES VUES ET PERSPECTIVES 
DES: MONUMENTS ET QUARTIERS DE PARIS 
: Depuis le XIIIe siècle jusqu’à nos jours 
FIDELEMENT RESTITUES, DAPRES LES DOCUMENTS AUTHENTIQUES 
Par M. E. Mofhauer, architecte 
; ] “d. FE er, P. Lacroix, A. Bonnardot, 
Der par SUN Be nes Fr anklin, 


J. Cousin 


, Jourdain, Drumont 
Vi Dufour, etc. 
Chaque monographie form 


ie un fascicule de 44 à 76 pages de texte, illustré de nombreuses 
gné de 5 à 

gravures sur bois et accompag 

de restitution a différentes époqies. 


7 grandes planches en chromolithographie, et plans 


Prix de l'ouvrage complet, sous carton 
En deux volumes reliés 


Supplément au ruméro de la G. ZEITE DES EFAUS-ARTS du :er iarver 1€&7 


Histoire abrégée des Beaux-Arts chez 
tous les peuples et à toutes les époques, 
par Félix CLÉMENT, — 1 volume in-8° jésus 
de 650 pages, illustré de 150 gravures sur 
bois. Broché, 15 fr. : relié dos chagrin, tran- 
ches dorées, 20 fr.; relié dos et coins cha- 
grin, tranche supérieure dorée, les autres 
tranches ébarbées................... SOUMET. 


La Renaissance en Ktalie et en Erance, 
à l’époque de Charles VIII, par Eugène 
Muntz. — Ouvrage publié sous la direction 
et avec le concours de M. Paul d’Albert de 
Luynes et de Chevreuse, duc de Chaulnes. 
— ] volume illustré de 350 gravures dans 
le texte et de 30 gravures hors texte, d’après 
les monuments originaux. Prix: broché, 
30 fr. ; relié avec fers spéciaux, 40 fr.; relié, 
dos et coins chagrin, plats papier, tranche 
supérieure dorée, les autres tranches ébar- 
bées...............sm.sssesses see 40 fr. 


Les Chefs-d'Œuvre de la Peinture ita- 
lienne, par Paul MANTz. — Ouvrage conte- 
nant 20 planches chromolithographiques, 
exécutées par F. KELLERHOVEN, 30 planches 
gravées sur bois, et 40 culs-de-lampe et 
lettres ornées. — 1 volume petit in-folio, 
cartonné percaline, ornements dorés, 100 fr.; 
relié dos chagrin, plats percaline, 190 fr. 
Le même, sur papier à la cuve, relié dos 
chagrin, plats percaline............ 200 fr. 


Albert Dürer, sa Wie et ses Œuvres, par 


M. Tuausinc. — Traduction de M. Gustave 
GruxEr. Couronné par l’Académie des 
Beaux-Arts. — 1 volume grand in-8°, illus- 


tré de 75 gravures en taille-douce, en litho- 
graphie et sur bois. — Prix: broché, 40 fr.; 
Ike Nlarso.g nacpob OD ino COD CCU UBD ONGGS ear 50 fr. 


Les Artistes de mon Wemps, par Ch. BLANC, 
de l'Académie française. — 1 volume grand 
in-&°, illustré de nombreuses gravures — 
Prix: broché, 15 fr.; reliure amateur, 20 fr. 


Dictionnaire de VArt, de la Curiosité et du 


Bibelot, par Ernest Bosc, architecte.— 1 vo- : 


lume grand in-8°, illustré de 702 gravures 
et de 4 chromolithographies. — Prix: bro- 
ché. 40 fr.; relié dos et coins chagrin, tran- 
che supérieure dorée, les autres tranches 
DHITodosomoseeonuénebsonane bee 50 fr. 


La Céramique japonaise, par G.-A. Aups- 
LEY et J.L. Bowes.— Edition française, pu- 
bliée sous la direction de A. RACINET, tra- 
duction de M. P. Loutsy. — Édition in-folio 
en 7 livraisons, renfermant 40 planches en 
couleurs, 23 planches en autotypie et pho- 
tolithographie, avec un texte francais. — 


Prix de cette édition, 500 fr. — Petite édi- 
tion format in-8° jésus, 16 planches en cou- 
leurs, or et argent, 16 planches en auto- 
typie et photolithographie, avec un texte 
français, comprenant: 1° un essai sur l’Art 
japonais en général; 2° une étude histori- 
que et descriptive sur les diverses produc- 
tions de la céramique au Japon, depuis les 
temps reculés jusqu’à nos jours; et de 
nombreuses gravures sur bois dans le 
texte. — Cartonnage avec fers spéciaux, 
50 fr.; relié dos et coins chagrin, tranche 
supérieure dorée, les autres tranches ébar- 
DECS RE on bn do ounedoudpedonanse TOR 


La Cruche cassée, comédie en un acte, 


par Henri de Kuerst, traduite de l’allemand 
par Alfred pe LosraLoT, avec 34 illustra- 
tions gravées sur bois, d’après les compo- 
sitions originales de Adolphe MENZEL. — 
1 volume petit in-folio, imprimé sur beau 
papier vélin, fabriqué spécialement, avec 
filet d'encadrement tiré en rouge, couver- 
ture cartonnée. — Prix: 30 fr. Il a été tiré 
de cet ouvrage : 50 exemplaires sur papier 
du Japon (numérotés de 1 à 50), prix: 80fr. 
200 exemplaires sur vélin, avec gravures 
sur fond teinté (numérotés de 51 à 950). 
Prixren esse here ee ne . <0 cir 


L'Œuvre des Peintres-WVerriers francais, 


verrières de Montmorency, d’Ecouen et de 
Chantilly, par Lucien Magne, architecte du 
gouvernement. — 1 volume petit in-folio, 
contenant 60 planches en typogravure, avec 
un album de 8 grandes planches in-folio 
en photogravure (procédé Goupil). — Le vo- 
lume que nous publions,et qui forme à lui 
seul un tout complet, comprend 8 planches 
en photogravure grand in-folio, formant 
un album à part, et 122 planches en typo- 
gravure tirées dans le texte petit in-folio. 
Il se compose de 2 parties : la première et 
la plus considérable concerne l’église de 
Montmorency; la secoude est consacrée 
aux verriéres d’Ecouen. Le prix de l’ouvrage 
entiersestdecccivcre eects cee 20 mtr 


Dictionnaire Historique et Pratique du 


Whéatre et des arts qui sy rattachent, 
poétique, musique, danse, pantomime, dé- 
cor, costume, machinerie, acrobatisme, jeux 
antiques, spectacles forains, divertisse- 
ments scéniques, fêtes publiques, réjouis- 
sances populaires, carrousels, courses, 
tournois, etc., etc., par Arthur PouGIN. — 
L volume grand in-8, illustré de 400 gravu- 
res et de 8 chromolithographies. — Prix, 
broché, 40 fr.; relié dos et coins chagrin, 
plats papier, tranche supérieure dorée, les 
autres tranches ébarbées............ 50 fr 


MEUBLES ET TABLEAUX ANTIQUES 


XS Ve N DRE 


<— 


Dans une ancienne maison de campagne en Hollande, près de Haarlem, 

à vendre une collection brillante, nombreuse et exceptionnelle d’antiquités 

(meubles, tableaux, etc., des xvr°, xvir° et xv’ siècles). En tout 127 pièces, 

en outre des tableaux de Hals, Hobbema, Van der Meer, Van Breugel, etc. 
| Catalogue gratis chez M. F. Allan, à Haarlem. 


PRIMES DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


ALBUM RELIE 


abe VoN Gel epee fF O:Ri Es 
DE JULES JACQUEMART 


Imprimées sur beau papier 1/4 colombier. — Nouveau tirage 
rix de vente, 40 trancs — Pour les abonnés, r5 fr.; franco en province, 20 francs. 


L'ŒUVRE ET LA VIE 4 


MICHEL-ANGE 


MM. Charles Blanc, Eugène Guillaume, 
Paul Mantz, Charles Garnier, Mézières, Anatole de Montaiglon, 
Georges Duplessis et Louis Gonse. 
. L'ouvrage forme un volume de 350 pages, de format in-8° grand aigle, illustré de 
100 gravures dans le texte et de 11 gravures hors texte. Il à été tiré à500 exemplaires 
numérotés, sur deux sortes de papier : 


1° Ex. sur papier de Hollande de Van Gelder, gravures hors texte avant la lettre, — 


n°] à 70; 2° Ex. sur papier vélin teinté, n°$ 1 à 430. 
Le prix des exemplaires sur papier de Hollande est de 80 fr. — Pour les abonnés, 60 fr. 
Le prix des exemplaires sur papier teinté est de 45 fr. — Pour les abonnés, 30 fr. 


ALBUM DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


Quatrième Série. — Prix: 100 fr. — Pour les abonnés: GO fr. 
Aux personnes de la province qui s’adresseront directement à la Gazette des Beaux-Arts 
des Albums seront envoyés dans une caisse sans augmentation de prix. 


8 


LES DESSINS DE MAITRES ANCIENS EXPOSES A L'ÉCOLE DES BEAUX-ARTS 

EIN 18372 53 Le | 

Par le marquis PH. DE CHENNEVIÈRES 
Directeur honoraire des Beaux-Arts, membre de l’Institut 
Réimpression, avec additions, du travail publi‘ dans la Gazette : Illustrations nouvelles. 
L'ensemble comprend 18 gravures hors texte et 56 dans le texte. ; 
Prix du volume broché, 20 fr. — Pour les abonnés, 42 fr.; franco en province, 15 francs. 
En vente au bureau de la « Gazette des Beaux-Arts » 
8, RUE FAVART 4 PARIS 


Se 


v" Publications de la LIBRAIRIE ILLUNTRÉE, 7, rue du Croissant, à Paris 


NOUVEAUTES POUR ETRENNES 


Œuvres de Rabelais, illustrées de plus de 1.000 dessins en 
noir et en couleur, par A. Rosina. Deux beaux et forts volumes in-4°. 
Prix: brochés, 30 fr; relies totic, non TORS... ee 40 fr. 

Chaque volume se vend séparément broché, 15 fr.; relié..... 20 fre 


Les Mystères de la Science, par Louis Ficurer. Un 
très beau volume grand in-8°, illustré de 8o gravures inédites de V.-A. 
Porrson et KREUTZBERGER. Un beau volume grand in-8°. Prix: 
broché, 20 fr.; relie toile, tranches dorées "RER 35 Bite 


Au Pays des Croisades, par Jules Hocne. Un très beau 
et très fort volume très grand in-8°, illustré d’un nombre considérable de 
gravures. Prix: broché; 15 frserelie; fers spectauie = ener 20 


Aventures dun Gamin de Paris au Pays des 
Lions, par Louis Boussenarp. Un très fort volume in-8° colombier, 
illustré de nombréux dessins de H. CasreLzr. Prix: broche, 9 fr.; rehé 
fers. spéciaux 24 6 cas racks VASES Se ee RE 1200 


Prix: broché, ra fr.; relié toile; non rot Res 16 fr. 


“= 


Le Tour de France d’un Petit Parisien, par C. 
AMÉRO. (Ouvrage couronñé par l’Académie Française.) Un beau et 
Jort volume in-8° colombier, illustré de too dessins de J. FÉRAT. Prix: 
9 fr.;-rehté; fers. spéciaux 30% PR Se RER 2) 1e 


Le Cabaret du Puits-sans-Vin, par Louis Morin. 
(Ouvrage couronné par l'Académie Française.) Un beau volume 
in-8° écu, illustré de nombreux dessins de l’auteur. Prix: broché, 5 fr.; 
relié, "fers SPÉCIAUX. RS PRES Se MONTE 


Les Nouvelles Conquétes de la Science, par Louis 
FIGUIER. (Ouvrage couronné par l’Académie Française.) Quatre 
beaux et forts volumes grand in-8°, se vendant séparément. Prix: brochés, 
20 fr.; reliés, fers speaaux NOR le volume 25 fr. 


Paris. — GRANDE IMPRIMER'E, 19, rue du Croissant. — J. CUSSET, imp 
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FÉRAL, peintre-expert 
GALERIE DE TABLEAUX DE MAITRES 
ANCIENS ET MODERNES 


54, Faubourg Montmartre, 54 


Re RO 


PEER 


il OBJETS D'ART ET DE CURIOSITÉ 


E. LOWENGARD 


26, rue Buffault, PARIS 
Spécialité 
de Tapisseries et d’etoffes anciennes. 


ORFEYRERIE D ARGENT ET ARGENTÉE 


CHRISTOFLE et C*, 


56, rue de Bondy, 56, Paris 
: Orfévrerie. GRAND PRIX à l’Exp. de 1878 


Maison de vente à Paris, dans les principales 
villes de France et de l’étranger. 


BIBLIOTHÈQUES 


EXPERTISES. — VENTE AUX ENCHÈRES 
ACHAT DE BIBLIOTHÈQUES 


ADOLPHE LABITTE 


Libraire de la Bibliothèque nationale. 


4, rue de Liile, 4 


ESTAMPES ANCIENNES EXT MODERNES 


LIVRES D'ART 


ARCHITECTURE, PEINTURE, SCULPTURE 
ET GRAVURE 


RAPILLY, 55 bis, quai des Grands-Augustins |Ë 


Catalogue en distribution 


AUTOGRAPHES et MANUSCRITS || 


ETIENNE CHARAVAY 
Archiviste-Paléographe, 4, rue de Furstenberg 


Achats de lettres autographes, ventes publi- 
ques, expertises, certificats d@authenticité, 


Publication dela Revue des Documents his~ ke 


toriques et de l’Amateur d'autographes. 
TR TT pg re ag 


RELIURE DORURE 


PE Ca POTABLE POLE VLR APE ew OG OTN 


ALFRED BOUDIER; 


Relieur de la Gazette 
Paris, 12, rue Suger 
(Près la Fontaine Saint-Michel) 
Reliure de luxe et d’amateur 
de musique et d'albums 
de gravures 


LES IIS = 


HENRY DASSON * 


1| SCULPTURE, BRONZES ET MEUBLES 


KANG) 

a 
(er) 
Ê 


| PRET RTE 


D’ART 
106, rue Vieille-du-Temple. 


HAR 


PEINTRES-EXPERTS 


DIRECTION DE VENTES PUBLIQUES 


4%, rue Visconti, et 20, rue Bonaparte. 


DEA 54 


EP ot PE) 


ORNEMENTS D’EGLISE 


BIAIS AINE 


14, RUE BONAPARTE, 74. — PARIS 


Ameublement d'église. 
Orfèvrerie, 
Bronzes, etc. 


TRAVAUX D'ART SUR DESSINS SPÉCIAUX 


RE AE RE ES SEC EEE 


EMBALLAGE 
Maison fondée en 1760 


CHENUE 


Spécialité d'emballage et transport 
d'objets d’art et de curiosité. 


24, rue Croix-des-Petits-Champs 


®\|| et 5. rue de la Terrasse, boulevard Malesherbes. 


LIBRAIRIE 


AUGUSTE FONTAINE 


35, 36, 37, passage des Panoramas, 
A PARIS 
MAISON SPÉCIALE 
POUR LIVRES RARES ET CURIEUX 


Envoi des Catalogues sur demande 


OBJETS D'ART 
CHINE—JAPON 


Se wear € 


| 19, RUE CHAUCHAT, — 19, RUE DE LA PAIX 


13, RUE BLEUE 


GRAVURES 


DE IA 


GAZETTE DES BEAUX-ARTS 
(850 planches) 
Tirages sur papier de luxe 1/8° colombicr 
Prix ; de 1 fr. à 5 fr. l’épreuve 
Au bureau du la Revue. 


29° ANNEE. — 1887 


LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


COURRIER EUROPÉEN DE L'ART ET DE LA CURIOSITÉ 


Parait une fois par mois. Chaque numéro est composé d’au moins 88 pages in-8°, 
sur papier grand aigle; il est en outre enrichi d’eaux-fortes tirées à part et de 
gravures imprimées dans le texte, reproduisant les objets d’art qui y sont décrits, 
tels que tableaux, sculptures, eaux-fortes, dessins de maitres, monuments d’archi- 
tecture, nielles, médailles, meubles, ivoires, émaux, armes anciennes, pièces d or- 
févrerie et de céramique, riches reliures, objets de haute curiosité. 

Les 12 livraisons de l’année forment 2 beaux et forts volumes ayant chacun 
plus de 500 pages; l'abonnement part des livraisons initiales de chaque volume, 
4er janvier ou 1° juillet. 


FRANCE 
Paris == PE En ES Sac engin DE fe 
DÉPARTEMENTS MEME EN OR ES — 27 fr. 
ETRANGER 
États faisant partie de l'Union postale. . — 88 fr. — DORE 


PRIX DU DERNIER VOLUME : 30 FRANGS. 


Quelques exemplaires sont imprimés sur papier de Hollande avec des épreuves d’eaux-fortes 
avant la lettre. L'abonnement à ces exemplaires est de 400 fr. 


Première période de la Collection avec tables (1859-68). . . . . Épuisé. 
Deuxième période (1869-86), seize années ............. 850fr. 


Les abonnés à une année entière reçoivent gratuitement : 


LA CHRONIQUE DES ARTS ET DE LA CURIOSITÉ 


| Prime offerte aux Abonnés en 1886-1887 


RAPHAEL ET LA FARNESINE 


Par Charles BIGOT 


Avec 15 gravures hors texte, dont 13 eaux-fortes de T. DE MARE 


Un volume in-4 tiré sur fort vélin des papeteries du Marais. 


Prix: 40 fr. — Pour les abonnés, 20 fr.; franco en province, 25 fr. 
Ajouter 5 fr. pour avoir un exemplaire relié. 


Il a été tiré de cet ouvrage 75 exemplaires numérotés sur papie 
vures avant la lettre, au prix de 75 fr. D ge ies bent gee 


Autres ouvrages à prix réduits pour les abonnés : L'Œuvre et la Vie de Michel 
Ange; Album d’eaux-fortes de Jules Jacquemart; les Dessins d i loan 
et Album de la Gazette des Beaux-Arts (4¢ série). * SIMON > 


ON S’ABONNE 
CHEZ LES PRINCIPAUX LIBRAIRES DE LA FRANCE ET DE L'ÉTRANGER 
ou en envoyant franco un bon sur la poste 
à l’Administrateur-gérant de la Gazette des Beaux-Arts 
RUE FAVART, 8, PARIS 


Sceaux. — Imprimerie Charaire et fils. 


